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s  le  deflèirt  d’in¬ 
former  V.  R.  de  l’eftat  de  nos  Mil¬ 
lions  en  ce nouueau  Monde:mon 
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efprit  s’eft  trouué  partage ,  entre 
la  crainte  &  refperancc.  La  perfi¬ 
die  des  lroquois,que  nous  avions 
efprouuée  à  nos  d’elpens  ,roe  fait 
peur  ;  &  les  raions  de  bonté ,  que 
Dieu  a  fait  éclater  nouuellement 
fur  ces  Contrées, bafinillant  cette 
crainte, pour  loger  en  fa  place  vne  - 
douce  eiperanee.  Si  nos  Ennemis 
font  déloyaux, Dieu  cft  tres-fidel- 
lers’ils  font  très-  mechans ,  &  tres- 


eruels ,  Dieu  cft  trefbon ,  &  très- 
doux  :  s’ils  ont  la  penfée  de  nous 
perdre,Dieu  à  la  volonté  de  nous 
fauuer.  Nous  adorons  la  conduit- 
te,&  fur  nous  &  fur  nos  EglifeS. 
le  puis  dire  auee  vérité,  que  de¬ 
puis  dixhuit  ans ,  que  ie  confidere 
les  reflbrts  de  la  prouidence  lue 
nos  petis  trauaux ,  i'ay  remarqué 
ju’il  n’a  iamais  éloigné  faveuë,ny 
_ès  regards  ,  de  ceux  qui  prodi¬ 
guent  leurs  vies  pour  fon  bon- 
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hfeur.il  nous  a  réleue^  eh  nous  ab- 
baifTans  ;  il  hotis  a  fait  trouuerlà 
Vie  dedans  la  mort  s  &  ah  point 
que  la  nuit  d’vn  profond  defefc 
poir ,  fe  vdüloit  emparer  de  nos 
Coeurs,  il  a  fait  nàiftrfe  vn  iour ,  qui 
donnera  de  l'etonnement  ini¬ 
ques  dedans  la  France.  Les  choies 
lônt  encor  fi  récentes  ,•  que  nous 
pouuoris  dire  ,  que  nous  crai¬ 
gnons  làns  craindre, &  que  nous 
felperons  contré  toute  elperance. 
Nous  enuoyons  au  Pere  Paul  le 
Jeune  Procureur  de  rios  Millions, 
j  les  mémoires  de  hos  bortnés ,  & 
de  nos  mauuaifes  auantures  ,pour 
|  les  prefenter  à  V  ofîreRèïieffence. 

Elle  verra  qu£  hous  aüonsbefoin 
j  plus  qùfe  iamais  de  fes  pïicres  ,  ôc 
des  fecoürs  de  tous  ceux  qui  pren¬ 
nent  part  à  nos  biefis ,  &  à  hos 
maux  :  qui  craignent  dans  nos 
Craintes  ,  &  qui  elp.erent  dedans 
j. . /'  '  A  ij  ' 
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nos  efperances.  VoftreReuerence 
fefouuienne,s’il  luy  plaift à  l’au¬ 
tel  de  ces  pauures  peuples  &  de 
toutes  nos  Millions ,  &  en  parti¬ 
culier  de  celuy  qui*luy  eft  dfc 
Cœur  &  par  deuoir.  • 

*  :  V  ••  <  '•  V  \  i 
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Mon  Reuerend  Pere, 

•  * 
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\  '  2'x  V  v  J 

Tji  Québec  ce  29.  Très**  humble  &  très  -obeïf- 
dOïtobreittf.  font  fcruiteur3  enNoftre  j 

,  Seigneur. 

François  ti  MsrciïR. 
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Chapitre  Premier. 

D'<vn  'vaijjèau  pris  par  les  Anglais.,  f0 
des  mémoires  dont  il ejl  parlé  en  la, 
lettre  precedente. 

EPere  à  qui  on  auoit  con¬ 
fié  ces  mémoires ,  ayant 
cité  pris  par  les  Anglois, 
le  dix  feptiefme  du  mois  de  De- 
cëmbrc  dernier  pafle:  les  foldats, 
qui  s’eftoient  rendus  maiflres  du 
vailfeau  qui  le  portoit ,  le  fouillè¬ 
rent,  &  le  pillèrent  auifi  bien  que 
les  autres  -,  Ils  luy  rauirent  là  peti¬ 
te  Chapelle  ,  en  vn  mot ,  ils  luy 
citeront  iulques  à  Ion  Breuiaire, 
n  epargnans  n  y  Calice,nyMeflel, 
ny  ornemens  làcerdocaux ,  non 
pas  melme  vne  méchante  couuetv 
turc  ,  dont  il  fe  feruoit  les  nuics, 
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afles  froides ,  &  afles  longues,  lis 
ouurirent  tous  les  paquets ,  de- 
plierent  tous  les  papiers ,  efperans 
trouuer  quelques  pieçes  dargçntt 
puis  fe  voyons  fruftrés  4e  leurs 
efperances  ,  ils  en  dechirerent 
yne  partie ,  jetterent  l'autre  en  la 
mer,  ou  bien  fur  le  tillac  du  naui- 
re ,  où  tout  le  monde  marchoit 
pefle-mefle ,  les  vainqueurs  &  les 
Vaincus,  les  humiliés,  <3cleslnlct- 
lens.  Le  panure  Pere  ramafla  doit 
cernent  ce  qu’il  pût  de  lettres, 
Jtc  papiers ,  &  de*mçmoires.  Les 
vns  ettoienc  en  lambeaux  ,  &  les 
autres  eftoient  fales,  comme  fl  on 
les  eut  retirés  de  la  bpuç.  Les 
françois  les  mieux  yeftps ,  furent 
dépouillés  totjs  nuds-,  pour  eftre 
çouuers  de  vieux  baillons  :  ils  paf- 
foicnt  les  nuits  fous  le  tillac ,  uns 
autre  mattelas  que  les  ordures ,  & 
les  faletés  caufées  par  vn  ramas  4ç 
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Soldats ,  des  Mattelots ,  &  de  Pat 
làgersi  détrempées  dans  les  eaux 
de  la  mer,  q  ui  entroient  par  les  là- 
bores,  Ôd  qui  fe  couloient  entre  les 
deux  ponts ,  pour  leruir  de  lits ,  & 
de  couuertures  ,  a  ces  pauures 
vaincus.  Enfin  le  nauire  fut  con¬ 
duit  à  Pjj^mouth  en  Angleterre, 
C’eftiçy,  où  nos  François  ren- 
contrans  quelques  vaiifeaux  ,  & 
quelques  Capitaines  leurs  com¬ 
patriotes,  tombés  danslemefme 
malheur ,  furent  faifis  d’vnenou- 
uelle  douleur.  A  peine  leur  nauire 
fut-il  entré  dedans  le  port ,  qu’il 
fè  vit  inuefty  de  tous  coités  ,  de 
batteaux ,  &  de  gondoles  remplis 
de  marchands  ,  qui  montèrent 
auflï-  toft  fur  le  tillac ,  pour  ache¬ 
ter  des  foldats ,  le  pillage  &  le  vol 
qu’ils  venoient  de  commettre.  Le 
Pere  vit  vendre  a  l’Encan  Ion 
Breuiaire ,  çeluy  qui  l’acheta,  ne 

A  m; 
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demanda  point  s’il  eftoit  al’vlage 
de  Rome  ,  ou  de  quelque  autre 
Diocefe  ,  la  pieté  de  ces  bonnes 
gens,eft  d’auoir  de  Iargent,&d’en 
tirer  des  choies  làinétes  ,  aulïi 
bien  que  des  prophanes.  Nos 
François  voyoient  mettre  a  l’en- 
chere  leurs  petis  meules  ,  &  la 
plus  part  des  paflàgers  perdirent 
envn  iour,ce  qu’ils  auoyent  ga¬ 
gné  en  plufieurs  années  en  la 
Nouuelle  France.  Quelques-vns 
d  entre  eux  diloient  que  la  perte 
de  ce  nauire ,  pouuoit  monter  à 
trois  cent  mille  liures.  le  ne  fçay  fï 
cela  eft  véritable  ,  mais  ie  fçay 
bien ,  qu’on  voyoit  dans  yne  mi- 
ferable  rencontre  ,  beaucoup  de 
ioye ,  &  beaucoup  de  trifteflé  :  les 
vns  baifToient  la  telle  ,  &  les  au¬ 
tres  la  leuoient  auec  allés  de  faite, 
lé  reiouïllans,  Sicut  exultant  'vi£lo~ 
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ha.  Comme  des  victorieux ,  lors 
qu’ils  partagent  leur  proye ,  &* 
leur  butin. 

Il  ny  a  lieu  au  monde,  excepté- 
l’Enfer  ,  où  il  ne  fe  treuue  ,  des 
gens  de  bien  ,  ou  des  perfonnes 
de  bon  naturel.  Quelques  Àn- 
glois , sapprochans du  Pere  ,  luy 
firent  vne  petite  aumofne.  Il  faut 
confeifer  que  c’eftvne  cbofe  bien 
rude  ,&  bien  facheufe  ,  de  faire, 
comme  on  dit ,  naufrage  au  port. 
Cepauure  Pere,  &  tous  les  paflâ- 
gers ,  ôc  les  matelots  du  mefme 
équipage ,  ayans  fouffert  les  fati¬ 
gues  de  la  mer  ,  dans  vn  long 
voyage  ,,  n’eftans  pas  loing  de 
leur  patrie ,  gouftans  par  auancç 
le  repos ,  &  la  douceur ,  qu’ils  at- 
tendoyent  de  la  veuë  ,  &  de  la, 
communication  de  leurs  parens 
&  de  leurs  amis  :  le  virent  mifera- 
fclement  pris  &  cnleue'$,pàr  de§, 
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jrèns,  qui  ne  portent  pas  le  nom 
d'ennemis,  mais  qui  en  font  rou¬ 
tes  les  a&ions.  Dieu  foitbeny  de 
Çout  ,  pour  conclufion  les  An- 
glois  ayansretenu  quelques  iours 
lePereàPleymonth,le  firét  palier 
au  Hayre  de  Grâce ,  à  la  lollicita- 
tion  de  quelques  Capitaines 
François  ,  dont  les  vaifleaux 
auoyent  efté  pris  ,  &  conduits 
dansçe  mefmç  port.- Voila  com¬ 
me  nous  auons  receu  les  frag- 
mens  dçs  mémoires ,  qu’on  nous 
cnuoyoit. 

— — "*■ — fk* — TT — — “7 ...  i  -  ~  i"'T 

Chapitre  II, 

De  ce  qui  s’ejlpajfca  M ontreal. 

LE  fecours  extraordinaire , 
qu’on  a  enuoyé  en  cette  ha¬ 
bitation  ,  au  dernier  embarque- 
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ment  j  a  donné  de  la  ioye  ,  non 
feulement  aux  François  ,  qui  y 
•fondeur  demeure  :  mais  encor i 
tout  le  pais.  Quelques  perfonnes 
de  mérité ,  &  de  vertu ,  qui  ay- 
ment  mieux  eftre  connues  dç 
Pieu ,  que  des  hommes  :  ayans 
donné  dequoy  leuer  vue  bonne 
cfcouade  d’ouuriers ,  femblableç 
a  ceux  qui  rebatiflfoient  iadis  lç 
'f emple  de  lerufe  1cm ,  manians 
la  truelle  d’vne  main  ,&  l'épée  de 
l’autre  ;  on  a  fait  pafTer  a  Mon¬ 
treal  ,  plus  d’vne  centaine  de  bru¬ 
nes  Artifens  ;  tous  fçauans  dan$ 
les  métiers  qu’ils  profeflent ,  &ç 
tous  gens  de  cceur  pour  la  guerre. 
Pieu  beniiTe  au  centuple ,  ceux 
qui  ont  commançé  cet  omirage, 
$c  leur  donne  la  gloire  dyne  fein¬ 
te  perfeuçrançe ,  pour  la  mettre  \ 

i  1  r*  *  * 


îeç. 


Les  Peres  4e  noftre  Campa- 
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gnie  ,  qui  font  en  cette  habita¬ 
tion  ,  voyans  que  les  Iroquois  la 
muguetoient  inceflàmment  , 
faifans  des  courfes  dedans  l’Ifle  : 
dreffans  à  toute  heure  des  embuf 
cades  :  tenans  nos  François  fi 
étroitement  affiegés  ,  qu’on  n’o- 
loit  tant  foit  peu  s’écarter,  (ans  vn 
danger  euident  de  perdre  la  vie; 
comme  il  arriuaa  vn  pauure  mife- 
rable ,  qui  pour m’auoir  pas  fuiuy 
les  ordres ,  qu’on  luy  auoit  don¬ 
nes  :  tomba  malheureufement 
dans  les  armes  de  ces  chaflèurs 
d’hommes.  Nos  Peres  dy-ie 
voyans  ces  dangers  fi  prefîàris , 
portèrent  nos  François  à  auoir  re¬ 
cours  à  la  fainte  Vierge  par  quel¬ 
que  deuotion  extraordinaire.  On 
fit  dès  ieufhes ,  des  aùmolhes ,  on 
inftitua  les  oraifons  de  quarante 
heures ,  on  offrit  plufieurs  com¬ 
munions  en  fon  honneur, bref  en 
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fit  Vn  vœu  folemnel  de  celebrer 
publiquement  la  felle  de  là  pre- 
lèntation ,  demandant  à  Dieu  pat 
l’entremife  de  cette  Mere  des 
bontés ,  ou  qu’il  arrêtai!:  la  fureur 
de  ces  ennemis,  ou  qu’il  les  exter¬ 
minait  ,  s’il  preuoyoit ,  qu’ils  ne  fe 
voulurent  pas  conuertir ,  ny  ren¬ 
dre  à  la  raifon  ;Chofe  étrange  ,  èc 
tres-remarquable  ,  les  Iroquois 
depuis  ce  temp  s-là  ,  non  feule® 
ment  n’ont  eu  aucun  auantage 
deflus  nous ,  mais  ils  ont  perdu, 
beaucoup  de  leur  monde ,  dans 
leurs  attaques,&  D  ieu  à  la  pi 
les  a  fi  fortement  touchés , 

©nt  demandé  la  mix. 

La  protection  de  Cette  Reyne 
des  hommes  &  des  Anges  parut 
dans  vn  certain  rencontre ,  d’vne 
façon  toute  particulière.  Vingt 
fix  François ,  le  trouuans  renfer¬ 
més  au  milieu  de  deux  cent  Iro- 


r 
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quois  ,  deuoyent  perdre  la  vié^ 
fans  le  fecolirs  decette  Pririceiïe, 
Ces  Barbares ,  firent  Vne  déchar¬ 
gé  fui-  etix,  d’vn  lieu  fort  proche) 
Ils  tirèrent  deüx  cent  coups  fans 
tiiér  ny  bleffèt  pas  vfl  dés  noftres. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  maiïient 
très- bien  leurs  armes  ;  mais  c’eft 
que  Dieu  vouloit^en  cet  attaque, 
vérifier  le  prouerbe ,  qui  dit  que 
ce  que  D ku  garde  eft  bien  gardé. 
Lèf  ils  deMarie  ne  refufe  rien  à  la 
fainteMere.il  écarta  les  baies  des 
ennemis ,  &  dirigea  fi  bien  celles 


quantité  des  Aflkgearis ,  &  my- 
rent  en  fuitte  c^x  quirechappe- 
fent  de  la  mort ,  ou  des  bleüures: 
notables.  I’ay  leu  dans  vne  lettre,* 
que  les  chemins  par  ou  ils  paife- 
#ent  en  s’enfüÿans  ,  furent  trou¬ 
vés  tous  êouuers  deleurfang,  ôe 


quaflés  long-temps  apres  leur  de- 
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part,  ks  chiens  rapportoient  des 
lambeaux  de  corps  humains  en 
1  habitation  des  François. 

line  s’elt  pafle  aucun  mois  de 
l’année  j  difcnt  les  mémoires  qui 
font  venus  iulqües  a  nous  ,  que 
ces  Châfieurs  ne  nous  ayent  vifi- 
tcs  a  la  fourdine ,  tachans  de  nous 
lurpren  drej  mais  enfin  levingt  fix- 
iefme  de  Iuin  ,  il  en  parut  foy- 
xante ,  de  ceux  qui  font  nommés 
par  les  Hurons  ,  Onnontaeron- 
nons  ,  demandans  de  loing  vn 
iâuf  conduit  pour  quelques  vns 
d’entre  euxrcrians  qu’ils  eftoient 
enuoyés  de  la  part  de  toute  leur 
Nation ,  pour  fçauoir  fi  les  Fran¬ 
çois  auroient  le  coeur  difpofo  à  la 


# 


paix. 

C’eftchofoeftrange ,  combien 
Ces  Infidèles  ,fe  fient  en  nos  pa¬ 
roles  ,  quoy  qu’ils  n’ignorent 
pas  y  qu’ils  nojus  ayent  trahis/ 
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quafi  autant  de  fois ,  qu’ils  ont 
traité, auec  nous  j  &  qu’ils  méri¬ 
tent  en  Cuitte  ,  le  réciproque.  Nos 
François  auoient  bien  deffcin  dë 
leur  rendre  le  change  faifàns 
main  baffe  de  ces  déloyaux,  &  dé 
ces  perfides  :  mais  quan  dûs  les  vi¬ 
rent  nuancer  fans  armes  ,  &  fans 
deffence ,  cette  franchife  amolit 
leur  cœur,  &  leur,  fit  croire  ,  que 
Pieu  auoit  exaucé  les  prières 
qu’ils  luy  auoient  prefentées,  par 
les  mains  de  la  fain&e  Vierge,  a 
laquelle  ils  auoyent  demandé  du 
fècours  ,  contre  vn  ennemy  fi 
traiftre  &  fi  puiffant. 

Quand  ils  furent  entrés  dans  le 
Fort  denos  François, &  qu’ils  eu¬ 
rent  expofé  les  penfées  ,&  les  de- 
firs  de  leur  Nation  :  on  ne  pârlà 
-  plus  que  de  confiance,  de  paix,  & 
de  bien  yeiljànce ,  vous  euffiés  dit 
que  iamais  on,  ne  s’eftoit  fait  la 

guerre^ 
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guerre  ,  &  qu’on  n’efloit  pas  en 
dilpoficion,de  iamais  la  recom* 
mancer.  Nos  François  néant- 
moins  eftoient  toujours  fous 
leurs  armes }  &  tous  prefts  de 
combattre,  quoyqueces  bonnes 
gens  faflenc  parmy  eux ,  farts  ver¬ 
ge  ny  ballon ,  fe  çontentans  de  la 
feule  parole  qu’on  leur  auoit 
donnée,  pour  toute  leur  deffen- 
j  ce. 

Oh  les  traita  auéc  àmôur ,  ôft 
feceu  leurs  prelèns ,  &on  leur  en 
fit  de  réciproques  ,  &  apres  vne 
reiouilTance  publique ,  de  part  Sc 
dautre  :  ils  s’en  retournèrent  en 
leür  pays,  râuis  de  ioye ,  d’âuoir 
trouué  des  elprits ,  &:  dés  cœurs 
amateurs  de  la  paix.  le  trouue 
j  dans  quelques  mémoires  ,  qu’ils 
donnèrent  parole  ,  qü‘on  auroit 
bien-  toft  dé  leurs  nouuelles  ,  & 
oh  nous  a  mandé ,  que  quelques 
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vns  de  cette  Nation, font  defcen- 
dus  à  Québec  auec  des  prefens, 
comme  il  fe  verra  au  Chapitre 
cinquiefine  ,  où  il  eft  parlé  de  la 
paix.  Pour  ceux  dont  nous  par¬ 
lons  prefentement  ,  ôrt  nous  dit, 
qu’en  paflant,  à  leur  retour,  parle 
Bourg  d’Onneiout,  ils  deplierent 
deuant  les  Habi,tans  de  cette 
Bourgade ,  les  prefens  qa’on  leur 
auoit  faits  a  Montreal,  racom- 
ptans  mille  biens  des  François;; 
ce  font,diloyent-ils,  des  Démons 
quand  oiî  les  attaque  ;  mais  les 
plus  doux,  les  plus  courtois  ,  & les 
plus  affables ,  quifoyent  au  mon¬ 
de,  quand  on  les  traite  d’amis  î  ils 
protefterent ,  qu’ils  alloient  tout 
de  bon  ,  contracter  vne  etroitte 
alliance  auec  eux. 

Les  Onneichronnons  voulu¬ 
rent  eftre  de  la  partie.  Ils  déléguè¬ 
rent  quelque  temps; apres  vne 
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Ambaflàde  à  Montreal,  auec  vri 
grand  Colier  de  porcelaine  ;  qui 
témoignait ,  que  toute  leur  Na¬ 
tion  jVouloit  entrer  dans  le  traité 
de  paix  $  que  les  Onnontaeron- 
non$  auoientcommâncéauecleç 
François.  Et  pour  donner  quel¬ 
que  marque, de  la  fidelité  de  leur 
parole  ,  ils  nous  donnèrent  âuis$ 
que  fix  eent  îroquois  Annie^ron- 
iions ,  eftoient  partis  de  leur  païs^ 
à  deflein  d’enleuer  le  Bourg  des 
Ü,ap§oi$,baftÿ  aux  trois  Riuieres: 
fce  qui  s  eft  trouué  véritable.  Il 
faut  confeflér ,  que  Dieu  eft  vri 
grand ouurier,&  qu’il  fait  en  vft 
jour  pour  les  homme?  j  ce  que. 
les  hpmmes  p’oferoient  quafi  ef- 
perer  en  treiite  ans.  Iedirois  qua? 
iîvolontierSjdans  ce  changement 
de  l’efprit  des  Iroquois,  ce  que  di- 
foient  deux  Algonquins ,  il  y  a 
quelques  années  ,  leur  canot 
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ayant  efté  brifé  au  milieu  du 
grand  fleuue  ,  ils  le  ietterent  lur 
vne  glace  flottante  ,  &  voyans 
qu’ils  s’alloyent  perdre  lànsre- 
fource ,  ils  firent  vne  petite  priere 
à  Dieu ,  quoy  qu’ils  ne  fuflent  pas 
encor  Gnreftiens:Ils  ne  l’auoyent 
pas  quafi  commandée ,  que  cette 
glace ,  quittant  le  courrant ,  qui 
l’emportoit ,  tràuerfa  droit  aux  ri- 
ues  de  ce  grand  fleuue,  où  s’eftant 
doucement  arreftée  ,  ils  fe  iette¬ 
rent  incontinent  en  lieu  de  finf. 
ueté  -,  &  àmefme  temps ,  cette 
glace  qui  leur  auoit  leruydebat- 
teau  ,  fut  fracaflee  deuant  leurs 
yeux  par  d’autres  glaces.  Eux  fur- 
pris  de  ce  miracle,ne  dirent  autre 
chofe,  pour  aétion  de  grâce,  que 
ces  paroles  :  En  vérité  ,  il  a  eu 
bien-  toft  fait  -,  nous  n’auions  pas 
encor  acheué,  le  dernier  mot  de 
nos  prières ,  qu’il  nous  a  deliurés 
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du  naufrage.  Difons  le  mefrne  a 
l’egard  des  Iroquois.  Ils  eftoienc 
remplis  de  rage  &  de  fureur  :  on 
prie ,  on  Ieufne ,  on  à  recours  à  la 
Sainéle  Vierge  ,  &  à  fon  cher 
Epoux  Saint  lofeph ,  tant  à  Que- 
B  ec,quaux  troisRiuieres  &  àMon-; 
treal ,  &  ces  Barbares  font  chan¬ 
gés  en  vn  moment.  En  veriçé 
Dieu  à  eu  bien.toft  fait ,  c'eft  vn 
grand  ouurier  ,  Soit  Deo  honor  & 
gloria, c’eft  à  luy  feul,que  ce  grand 
changement  doit  eftre  attribué. 

Qutelque  temps  apres  le  chan¬ 
gement  ,  Sc  le  pourparler  de  ces 
deux  Nations ,  vne  trouppe  d’Iro- 
quois  Anniehronnôns ,  s’eftanc 
iettée  dans  Tille  de  Montréal, 
pour  molefter  les  François  à  leur 
ordinaire ,  vne  braue  efcouade  de 
Hurons  Chreftiens  furuenant  la 
deflus ,  decouurit  leur  piftes ,  §£ 

donna  la  chafle  à  ces  chaflèurs ,  h 

‘  -  _ '  *  »  ^  ..  ..  " 
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viucmeht ,  le  propre  iaur  de  l’At- 
fomption  4e  la  Sainte  Vierge, 
qu’ils  prièrent  lp  Capitaine  de 
çes  Courreurs  ,  &  quatre  des 
principaux  delà  fuitté  ,  mettant 
le  relie  en  déroute.  Cpcte  prife  a 
bienleruy  a la  paix  generalLe  dp 
tous  ces  peuples ,  comme  nous 
verrons  cy-apres.  - 

'  '  ■  *  ’  v  ^  «T. 
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CHAPITRE  III. 

"De  ce  cjui  s'ejl  pajféaux  trois  RiuiereX , 

IE  fuiuray ,  quafi  4e  mot  à  mot, 
Ce  qui  elt  couché  4^ns  quel¬ 
ques  lettres  venues  de  cette 
Bourgade.  Le  Capitaine  Àpntari- 
làti,  ditl’vne  de  ces  lettres ,  que 
nos  Sauuages  prirent  l’année  pafi 
fée  , fut  fi  fort  regretté  de  tous  les 
cantons  des  Iroquois  d’enbas  fes 
compatriotes,  qu  aufli  tqft  que 
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nouuelle  de  fa  mort  leur  en  fut 
portée,il  fe  fitvne  ligue  generale, 
&vnerefolution,de  tirer  vne  fan- 
glante,  &  vne  cruelle  vengeance 
de  cette  mort.  Le  maflacre  de 
Moniteur  duPleffis  noftre  Gou¬ 
verneur,  &  de  quantité  des  prin¬ 
cipaux  de  noftre  Bourg ,  n  ailou- 
uit  point  leur  rage  :  les  tourmens 
horribles  ,  qu’ils  firent  fouffrir  à 
tous  leurs  prifonniers ,  tant  Fran¬ 
çois  que  Sauuages  ,  n  éteignirent 
point  le  feu  de  leur  colere.  Ils  fi  - 
rent  vn  edit  dans  tous  leur  pays , 

|  qu’on  ne  donneroit  plus  la  vie  à 
aucun Huron  pris  en  guerre  ;  ce 
qu'ils  executerént  en  luitte  ,  fur 
quelques  milerables  qui  tombè¬ 
rent  entre  leurs  mains.  Tout  cela 
leur  parut  peu  de  choie  :  il  falloir 
pour  les  confoler  dans  la  perte 
d'vn  fi  grand  homme  en,  leur 
idée  ,  enleuer  la  Bourgade  des 

T-.  •  ®  •  • 
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trois  Riuierçs ,  &  mettre  à  feu  &  3 
fàngtous  les  François, &  tous  les 
Sauuages  qu  ils  y  rençontre- 
roient. 

Pour  l’execution  de  ce  defièin, 

vnep.etite  armeed’Anniehronnôs 

vint  prendre  fon  quartier  d’Hy- 
uer,  à  trois  Ijeuës  ou  enuiron  de 
noftre  Bourgade ,  dans  le  fond 
des  bois  j  croyant  nous  furpren- 

dre,  lors  que  les  grandes  neiges,  v 

&  les  grands  froids,nous  feroyent 
plutofi;  penfer  au  repos  ,  qu’a  la 

guerre  :  mais  Dieu  quinevouloic 
pas,  nous  donner  en  proye  à  çes 
loups  rauiflans  ,  nous  fit  décou¬ 
vrir  les  piftes  de  leurs  efpions,qui 
s’eftoient  auance's  iufques  à  vne 
lieuë  proche  de  nofire  Bourg, 
Cela  nous  mit  dans  la  deftenfiue. 
On  fortifia  nos  Baftions ,  &  nqs 
Courtines, on  redoubla  les  gar¬ 
de^  &  les  fentinelles  :  bref  on  fç 
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tint  fi  bien  à  çouuçrt,  que  ces  En, 
nemîs,  dont  nous  ne  fçauions  pas 
le  nombre,  ne  trouüans  plus  dç 
chaflè  ,aux  enuirons  dufort  quils 
auoient  dre lîé  ,  furent  contrains 
de  fecarter  ,  6c  d’aller,  chercher 
desviures,en  leur  pays, mais  ils 
n  y  firent  pas  vn  bien  long  fejour. 

Si  tofl;  quç  la  riuiere  fut  libre, 
on  ne  vit  de  tous  coftés ,  que  dç 
petites  bandes  de  courreurs ,  qui 
tachoient  de  furprendre  quelque 
chafièur,  ou  quelque  Laboureur, 
&  ietterceux  qui  les  voudraient 
(àuuer  ,  dans  leurs  embufeades. 
Nos  Sauuages  fe  voyans  fi  refer¬ 
rés, &  fi  fouuent  harcelés ,  prirent 
courage ,  aymans  mieux  mourir 
en  combatrans ,  qued’eftre  fur- 
pris,  comme  il  arriuoit  par  fois  à 
|  quelque  François,  pu  à  quelques, 
vns  de  leurs  compatriotes;  Us  fe 
refolurent  d’arrefter  l'inioleiice 
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de  cesTrafons,qui  nous  venoient 
brauer ,  quafi  iulques  à  nos  por¬ 
tes.  Dieu  leur  a  donné  bénédi¬ 


ction  j  car  quoy  qu’ils  fulTent  en 
petit  nombre  ,  ils  ont  fouuent 
pourfuiuy  d’afifés  groffes  troup- 
pes:  les  contraignans  de  quitter 
leurs  armes  ,  leurs  batteaux  & 
leur  bagage,  pour  fe  fauuerdans 
les  bois. 

Le  neufuiéme  de  May  ,  vn 
petit  canot  Algonquin  ayant 
apperceu  vne  embufcade, cachée 
à  labry  deslfles  des  trois  Riuieres, 
s’enfuit  à  forces  de  rames  ,  non 


pour  euiter  le  combat,  mais  pour 
mettre  a  terre  en  vn  cap  ,  où  il  y 
auoit  des  François  retranchés, 
vne  femme  qui  eftoit  dans  leur 
petit  batteau ,  fi  toft  quelle  fut  en 
affurance  ,  ils  tournent  vifage 
vers  les  ennemis ,  qui  les  pourfui- 
uoient  ,  ils  n’eftoient  que  trois 


hommes  dans  cette  petite  gon- 
•  dole,&  les  Iroquois  remplifïoient 
trois  de  leurs  grands-  canots- 

Quan  d  ceslroquois  virent  la  refo* 

luti 6  denos  trois  guerriers  qui  ta- 
choient  de  les  aborder,  iis  furet  fi 
furpris,  &  fi  étonés ,  qu’ils  fe  mirç  t 
en  fuitte-.croyans  que  d’autres  les 
pourroient  pouriuiure  puis  qu  ils 
eltoient  decouuerts. 

hc  treifiéme  cfu  mefme  mois. 
Moniteur  de  LaufonGouuerneur 
pour  fa  Maiefté  dans  tout  le  pays, 
venant  vifiter  noftre  Bourgade:  il 
arriua,  qu’a  mefnie  temps  quon 
tirpit  le  canon  par  honneur ,  pour 
le  faluer,que  quattre  ou  cinq  Lar 
boureurs ,  qui  renoient  le  man¬ 
che  de  leurs  charuës,dans  la  cam- 


pagnevoyfine,  turent  inueitis  par 
vnè  trouppe  cT  Iroquois ,  qui  en 
tuerent  deux.  Nos  Saunages  les 


eut  .  mais 
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tard;  ils  trouuerent  feulement  Iç 
bagage  de  ces  voleurs  ,  qu’ils 
auoient  abandonné  ,  pour  cou¬ 
rir  plus  legerement  ,  &  pour  le 
mettre  plutoft  hors  des  dangers 
d’eftre  attrapés. 

Levingt-huitiême,ccsChafTeurs 
ayans  tué  vn  petit  enfant  Fran¬ 
çois,  quafi  à  la  portée  dufufîl  de 
nos  habitations  ,  le  canonier , 
voiant  qu’il  ny  auoit  perfonne 
pour  les  pourfùiure  ,  mit  le  feu  à 
vne  pièce  de  canon ,  pour  donner 
le  lignai  :  mais  le  canon  creua ,  & 
rompit  vne  iambe  à  ce  pauure 
homme ,  qui  mourut  peu  de  iours 
apres  de  fa  bleffure. 

Le  trentième,  cette  mefme  ban¬ 
de  furpritvn  ieune  Huron  ,  que 
quelques  Laboureurs  auoient 
mis  en  fentinelle  ,furle  bord  du 
bois ,  pendant  qu’ils  trauailloient 
à  la  terre.  Ils  le  metierent,  dans  va 


■  e 
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fond  ,  enuiron  à  demie  lieue  de  la 
Bourgade:  ou  ils  le  firent afïèoirs 
pour  luy  demander  en  quelle 
pofture  nous  cftions  ,  &  pour 
apprendre  l’eftatdenos  affaires* 
Ce  bon  garçon  fut  adroit ,  il  leur 
parla  en  forte  que  ces  brigands  , 
ne  croyans  point  qu’on  les  deût 
foiure  s’arrcfierent  vn  peu  trop 
long-temps  en  ce  lieu  pour  leur 
bien ,  car  nos  H  lirons  furuenans, 
non  feulement  leur  firent  lâcher 
leur  proye ,  mais  ils  en  prirent  en¬ 
cor  quelques- vns  deux  prifon- 
niers ,  qu’ils  ramenèrent  au  fore, 
le  fèrois  trop  long  ;  fi  ie  voulois 
rapporter  tqu*es  les  attaques,  les 
pourfuittes ,  &  les  prifès  qui  fc 
font  faites  départ  &  d’autre  es  en- 
uirons  de  cette  Bourgade, venons 
|  au  fiege  qu’ils  ont  fait  à  leur  mo¬ 
de.-  ' 

|  s  Qü?y  que  les  Sauuages  ne 
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plantent  pas  des  fieges  à  la  façori 
des  Eüropeans,  ils  ne  manquent 
pas  neanmoins  de  conduitte  de¬ 
dans  leurs  guerres  :  en  voicy  vne 
preuueXes  Iroqudis  Ânniehron- 
nons,ayans  deflfçin 

■ 

Bourgade  des  trois  Riuiercs,  plu- 
toft  par  furprife ,  que  par  force,  ils 
enUoycrcnt  premièrement ,  au¬ 
tant  que  ie  peux  conjecturer^ 
quelquesrpetitcs  ttouppes  déta¬ 
chées  de  leur  gros ,  à  Montreal,^ 
vers  Québec  :  afin  d’occuper  nos 


François  *  &  leur  ofter  lenuie^ux 
vns  de  defcendre  aux  trois  Riuie- 


iresj  Se  aux  autres  dÿ  monter  ;  & 
par  ce  moyen  enjpefcher  le  fe- 
cours,  qu’on  auroit  peu  donner  à 
la  place  qu’ils  youloyent  pren¬ 


dre. 

Cela  faitjiils  fe  vinrent  cacher  iuf- 

3ues  au  nombre  de  cinq  cent  , 
ans  vne  ance  fort  voyfine  du 


fc  années 

Bourgdes  troisRiuieres:la  pointe 
qui  forme  cette  ance  ,  les  eou- 
uroit  en  forte  ,  qu’on  ne  les  pou- 
uoit  apperceuoir.  La  nuit  venue, 
ils  fe  dmiferent  en  trois  bandes } 
ils  enuoierent  vn  canot  de  dix 
hommes,  dans  de  petites  llles  qui 
/  font  toutes  voifines  du  fort,  &  du 
Bourg  des  trois  Riuieres,  &  ils  fi- 
rét  paflèr  onze  canots ,  au  delà  du 
grand  fleuue  vis  à  vis  de  ce  fort. 
Le  relie  le  cacha  dans  les  bois 
derrière  nollre  Bourgade ,  voi- 
cy  leur  penfée  dans  cette  con¬ 
duire. 


i 


Comme  ils  voyoient  des  bleds 
d’inde  plantés  dans  ces  petites 
Ifles,  ils  creurent,  que  ceux  à  qui 
ces  bleds  appartenoient ,  vien¬ 
draient  du  matin  trauailler  s 
leur  champs, comme  c’eft  la  cou- 
llume ,  &  que  ces  dix  hommes , 
qui  eftoienc  en  embulcade,pren« 
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droient  quelqu’vn,  qu’ils  emme- 
neroicnt  dans  leur  petit  batteau, 
paflànt  deuant  le  fort ,  afin  dé 
porteries  François  à  les  pourfui- 
ure  ;  &  alors  les  Onze  canots ,  qui 
eftoient  cachés  à  l'autre  riue  du 
fleuuè,  viendraient  au  fecours,  & 
en  füitte}ils  s’imaginoient  que  les 
François  s’elchauffans  fortiroient 
de  leur  Bourg  ,  &  fe  viendraient 
ietter  à  la  feule  fiir  les  bords  de 
ce  grand  fleuuè ,  partie  pour  s’en»,  'j 
barq uer ,  &  deffaire  ces  douze  ca * 
iiots  :  partie  pour  voir  ce  combâtî 
&  pendant  que  les  vns  &  les  au¬ 
tres,  feroient  occupés  à  voir , 
combattre ,  le  gros  qui  eftoit  ca* 
ché  derrier  la  Bourgade  ,  la  de- 
uoit  facilemét  furprendre  j  èftant 
depourueuë  de  la  plus  part  de  fes 
Habitans.  Mais  la  choie  ne  reuf. 
fit  pas  comme  ils  prêteftdoienti  ■■ 
car  nos  Saunages ,  à  qui  ces  bleds  j 

appartenoienü  ' 
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appartenoient ,  ne  s’éloignèrent 
point  de  leurs  cabanes  ce  ioür  là, 
qui  eftoit  le  vingtième  d’Aoull, 
êc  ainlî  perfonne  ne  branfla  :  eux 
demeurans  cachés  ,  &nous  dans 
l’ignorance,  que  nous  eullîons  de 
jfî  mauuais  voifins. 

Le  lendemain  quelques  be- 
ftiaux  s’<î|tans  égarés ,  les  Habi* 
tans  François  prièrent  dés  Sauua- 
jes  de  les  aller  chercher  dans  les 
bois  ,  ou  lùr  les  riues  du  grand 
fleuue  :  ceux  qui  Ce  mirent  ende- 
uoir  d’executer  cette  commif- 
fién  4  retournèrent  bien-toft  fur 
leurs  pas  ,  dilans  qu’ils  auoient 
veu  les  pilles  d’vn  grand  nombre 
4e  perfonne^  ,  &  que  l’ennemy 
n’eftoit  pas  loing.  À  mefmc 
teiftps  quelques  moiflonneurs 
quittans  leur  ouurage  ,  couru¬ 
rent  vers  la  Bourgade,  afleürans 
qu’ils  aiïoieat  veus  de  nouueaux 
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es ,  des  gens  veftus  d’vne  fa- 
extraordinaire  ,  qui  fe  te- 
noient  à  couuert  dans  les  bois. 
On  enuoya  des  efpions  qui 
ïiayans  rien  rencontré,  on  fit  paf 
idr  ces  auis  pour  des  craintes  mal 
fondées ,  ou  pour  des  terreurs  pa-  ! 

niques.  | 

■  Le  vingt- deuxiefnie  dumefine’ 
"mois ,  on  retourna  au  trauail  des 
moifTons,  &  pour  afiurer  les  moif 
fonneurs,  on  pofa  quelques  fenti-  | 
nelles  à  l’orée  des  bois.  Les  Iro- 
quois  impatiens  ,  coururent  fur 
l’vnedeces  fentinelles  pour  fça- 
uoir  l’eftat  de  noftre  habitation. 
Cét  homme  gagne  au  pied,  mais  j 
ils  l’attraperent,  &  luy  donnèrent  i 
deux  ou  trois  coups  de  maflc  ,ou  . 
-  de  hache  fur  la  tefte  ,  qui  l’offen-  I 
cerent  beaucoup ,  mais  ces  coups 
ne  furent  pas  mortels.  On  ne  doü?  j 
"ta  plus  pour  lors  ,  que  les  entte-  i 
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ïriis  né  fiïflfeh  t  en  campagne ,  ou 


Le  vingt- troihemc  ils  parurent 
fiirleau  *  aüfli  bien  que  fur  la  ter¬ 
re.  Le  cahot  qui  s’eftoit  Caché  de* 
dans  les  Ifles ,  dont  i'ay  fait  men- 
tion,voyantqueperfonne  ne  pa- 
roïflbitj  quitte  fon  polie  pour  tra* 
uërler  la  riüiére  ,  St  pour  s’aller 
joindre  à  ces  onze  batteaux  que 
l’ennemy  auoit  mis  en  embulca- 
dé  fur  l’autre  riue.  On  luy  donna 
lachaflè-,  non  tant  pour  le  com- 
-bâttre ,  que  poür  décoüürir  par 
fon  ihoyen  j  fi  les  ennemis 
eftôient  en  grand  nombre.  Mais 
comme  on  ne  le  pût  attraper-,  le 

-fort-  emioya  vne 


chalouppe  armée  de  bons  hom¬ 
mes  au  haut  du  fleuue/j 


Ecoutons  le  parler,  i’ay  tire  ce 

qüi  fuit  de  la  copie  de  1  Vne  de  fes 

é  nos  gens  étoientj 

*  * 
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Relation  de  UNouttelle  France, 
ils  éloignés  d’vn  quart  de  lieu? 
du  fort ,  qu’ils  apperceurenc  vn 
grand  nombre  de  canots  , 
eçhoüés  dans  vne  aneè  :  ils  dé¬ 
chargent  deflus  leurs  armes  à  feu* 

&  auffi-toft  reprennent  leur  rou-  ; 
te  vers  le  fort.  Le  Tambour,  à  qui 
ïauois  commandé  de  donner 


quelques  coups  de  baguettes  fur 
fa  caife ,  en  cas  que  la  chalouppc 
eut  découuert  l’ennemy ,  me  kil 


1 


pella  dans  le  fort  ;  commeïen  a|>- 
prochois ,  ie  vy  vn  grand  nombre 
d’IroquoiSjCourans  à  bride  abba- 
tuë,  comme  on  dit ,  a  traucrs  les 
champs ,  faifant  mine.de  venir  atr 
taquer  la  Bourgade.  le  crie  aux 


armes  :  ie  ray  rermer  tes  portes  >  oc 
rouler  deux  pièces  de  canon,qUe 
ïauois  difpofé  pour  ce  iujec. 


Barbares  au  bruit  de  ee  tonner- 
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pouffent  dans  le  bois,  &  les  ayans. 
martacf  es,  ilscourent  furies  riues, 
du  grand  Heuue  ,  déchargeans 
leurs  fufils  fur  noftre  chalouppe, 
«qui  fè  vit  aftaillie  de  tous  coftés  : 
car  les  onze  ou  douze  canots, 
dont  nousauons  parlé  ,  vinrent 
fondre  fur  elle ,  la  voulant  con¬ 
traindre  de  s’approcher  de  la  ter¬ 
re  pour  eftre  battue,  &  par  eau 
&  par  terre.  On  fit  feu  de  tousco- 
ftés  :  l’air  fut  bien-toft  remply  de 
flammes  &  de  fumée.  le  fit  tirer 
plus  de  vingt  coups  de  canon  en 
vn  quart  d’heure  ,  q  u  in’  eurent 
autre  effet ,  pour  ce  que  nos  bou¬ 
lets  n’eftoient  pas  de  calibre ,  que 
de  faire  retirer  l’ennemy ,  &  don¬ 
ner  paffage  à  noftre  chalouppe  , 
qui  fè  défendit  vaillamment ,  6c 
àüecvn  bon- heur  ;  car  nos  gens 
tirèrent  69  bleflerent  quelques 
Iroquois,&  pas  vn  deux  ne  receut 
aucun  dommage.  C  iij 
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Ces  démis  Démons  voyans 
qu’ils  àuoient  efté  maltraités , 
allèrent  décharger  l£ur  colere 
fur  nos  bleds  d’Indes  ,  &  fur  no$ 
bleds  François.  Ils  couppoient.. 
tout  ce  qu’ils  pouuoient rencon¬ 
trer,  brullans  les  charrues,  &  les 
charettes  laiflees  en  la  campa¬ 
gne  /pour mettre  le  feu  dans  les 
tas  de  pois,  &  de  bled  qu’ils  ra- 
mafloient  :  ils  mirent  le  feu  en 
quelques  maifons  écartées ,  tuè¬ 
rent  les  beftiaux  desPeres,  qu’on 
n’auoit  peu  retirer  affés  toft  ;  en 
vn  mot ,  on  eut  dit  qu’ils  eftoient 
enragez,  tant  ils  faifoient  paroi- 
itre  de  fureur.  '  i 

-  le  fi  rouler  vn  canon, fur  vn  pla- 
ton ,  &  iè  le  fi  tirer  deffus  eux  ;  les 
Sauuag,es  s’auancerent ,  failànt 
quelques  elcarmouches, Dedans  | 
ces  petits  combats  vn  «lenos  AJ?  f 

gon quins  receut  vn  coup  de  Cufi} 
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au  genoüil,  &  nous  blella  fines ,  &c 
tuafines  quelques  Iroquois- 

Enfin  ces  Barbares  fe  retirèrent 

& 

faifant  mine  d’auoir  afloupy  leur 
rage ,  &  leur  vengeance  :  mais  à 
deflein  de  s’approcher  la  nuit  de 
la  Bourgade  poux  y  mettre  le  feu,, 
n’eftant  enuironnée  enplulieurs 
endroitsque  de  gros  arbres.  N ousi 
fuîmes  fous  les  armes  tant  que  la 
nuit  dura ,  ie  redoublay  les  lenti- 
nelles  :  le  Trompette  ,&  le  Tarn-: 
bour  ioüercnt  quali  toujours  au 
fort.Onn’entendoit  par  tout  que 
ces  paroles,  qui  va  là  :1a  Redoute, 
tira  plulieurs  coups  d’arquebulè, 

fi  bien  que  l’ennemy  qui  £iifoic 
les  approches ,  épouuanté  par  ces 
bruits,  deleipera  de  nous  pouuoiç 
ny  prendre ,  ny  furprendre. 

Pendant  cette  nuit ,  arriua.  va 
canot  Algonquin  qui  venoit  de  la 
çhalfe,  &  qui  fut  bien  eftonné  de 

X  _  .... 

i  :  c  m 
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fc  voir  foin  &  làuue  au  milieu  de 
tant  de  dangers.  Il  arriua  auflîvn 
canot  François,  qui  nous  dit  que 
le  Pere  Poncct  auoit  elle  pris  au 
Cap  rouge,  ês  enuirons  de  Que- 
bec  5  &  qu’vne  efcoüade  de  quel¬ 
ques  François  &  quelques  Sauua- 
ges  Chreftiens  bien  refolus,pour- 
fùiuoient  çeu^  qui  l’auoient  enle- 
ué  :  mais  le  rencontre  des  Iro- 

•  .  '  ^  r  /  ♦  '  1  -  J 

quois,  qui  nous  tenoient  comme 
alfiegés ,  leur  fit  changer  de  défi, 
fein.  Dieu  nous  enuoioit  ce  ren¬ 
fort  ,  qui  releuant  noftre  coura¬ 
ge  ,  affoiblit  autant  le  coeur  de  .  \ 
nos  Ennemis. 

Le  lendemain  vingt-quatrième 
d’Aouft  ,  ils  fie  répandirent  vne 
autre  fois  dans  nos  petites  cam¬ 
pagnes ,  recoin  mençans  leurs  dé¬ 
gâts,  noftre  canon  les  empefeha 
bien  de  s  approcher  de  trop  prés, 
mais  il  narrefta  point  nos  Hu- 
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rons,  qui  ayans  vue  paillon  4e 
fçauoir  des  nouuelles  4e  leurs  pa- 
rens ,  &  de  leurs  amis ,  pris  autre-* 
fois  en  guerre  >  &  deuenus  Iro- 
quois  ,  s'approchèrent  douce-* 
ment  des  Ennemis  pour  leur  par¬ 
ler.  S’eftans  reconnus  les  yns  les 
autres ,  la  confiance  le  gbfla  petit 
a  petit  de  parc  &  d’autre ,  (î  bien 
qu’en  peu  de  temps,  ce  ne  furent 
plus  que  eonfereneçs ,  &  qu’en-* 
tretiens  d’Iroquois  auec  les  Hu- 
rons  :  cela  continua  quelque? 
iours  en  forte  qu’on  eut  dit ,  que 
iamaisonne  s’eftoit  battu.  Nous 
faifions  bonne  garde  de  nollre 
colle',  chacun  demeurant  en  fort 
polie  ,  &  fous  les  armes.  Quel¬ 
ques  Hurons  du  party  Ennemy, 
fe  vinrent  rendre  à  nous.  Comme 
on  vid  ces  grands  pourparlers,^ 
qu’on  ne  doutait  point  que  les 
Ennemis  ne  cherchaflèat  Vocca* 


.'V  -  '  '■/  ’ 
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fion  de  nous  furprendre  ,  il  fut 
propofé  en  la  maifon  de  Ville,  û 
on  les  tromperoic  euxmelmes: 
mais  il  ne  fut  pas  iugé  à  propos, 
pour  plufieurs  raifons.- 
Enfin  on  en  vint  iufques  là,  que 
lès  Ennemis  s’approchoient  de 
nous  làns  armes  ,  ils  nous  firent 
mefine  desprelèns  à  diuerfes  fois, 
proteftans  qu’ils  n’auoient  plus 
d’amertume,  ny  de  venin  dedans 
le  cœur.  Vn  Huron  Iroquifê  s’e- 
llànt  glifle  parmy  nos  gens ,  em¬ 
mena  au  camp  Ennemy  vne  fien- 
ne  fille ,  qu’il  rencontra  parmy 
nous ,  &  luy  &  les  Iroquois  appri¬ 
rent  beaucoup  de  chofes  de  là 
bouche  ,  bonnes  &  mauuaifes. 
Elle  leur  dit,  qu’il  nous  eftoit  ve¬ 
nu  quelque  lècours  ,  qu’vne 
compagnie  de  Hurons  auoit  pris 
des  iroquois  à  Montreal, &  qu’on 
attendait  de  iour  à  autre  ,  ks  vu 
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dorieuxf  &  les  vaincus.  Cela  fut 
caufe  4e  leur  retardement  :  car 
dans  les  prelèns  que  nous  nous 
e  fiions  faits  les  vns  aux  autres ,  ils 
nous  auoient  donné  parole3qu’ils 
s’en  retourneroient  bien-tofi  en 
leur  pays  ,  mais  ils  voulurent  at¬ 
tendre  le  retour  de  ces  Hurons  * 
qui  amenaient  de  leurs  gens  pri- 
fonniers.  Dans  cette  treve  ou 
attente  ,  ils  parlèrent  de  rendre 
prilbnniers  pour  prifonniers ,  ils 
promirent  de  ramener  le  Pere 
Poncer ,  ôc  le  François  qui  auoit 

efté  pris  aueç  luy. 

Le  trentiefme  du  mois  d’Apuft, 
les  Hurons  retournans  de  Mont- 
treal .  auec  leurs  prifonniers  lro- 
quois  Anniehronnons ,  tombè¬ 
rent  non  pas  tous ,  mais  en  partie, 
entre  les  mains  des  Ennemis  qui 
les  attendoient.  Nous  dirons  au 
Chapitre  de  la  paix  ÇQBEunç.tout 
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fè  paflâ  entre  les  Iroquois  pris 
par  les  Hurons  :  il  y  auoit  vn  Ca¬ 
pitaine  de  confideration  ,  il  parla 
fortement  à  les  compatriotes, 
qn’ii  trouua  défia  tous  difpofés  à 
la  paix  ,  poulies  par  vn  efprit  plus 
fecret ,  que  celuy  qui  anime  les 
hommes. 

Ils  enuoyerent  promptement 
deux  canots  en  leur  pays  ,  pour 
empefeher  qu’on  ne  fit  aucun 
mal  au  Per ë,  &  à  Ion  compagnon, 
fi  on  les  trouuoit  encor  en  vie  :  & 
apres  auoir  renuoyé  les  Hurons 
en  rioftre  fort  ,  les  principaux 
d  entre  eux  nous  veUoient  vifiter, 
entrans  &  couchans  en  noftre 
Bourgade  auec  autant  de  témoi¬ 
gnage  d  afieurance,  que  s’ils  *eul- 
lent  cfte  nos  plus  fideles  ,  &  plus 
conftans  amis.  Bref  ils  nous  ont 
laillè  quatre  ou  cinq  de  leurs  gens 
en  oftage  ,  proteftans  qu’ils  ra- 
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meneroient  le  Pere  dans  peu  de 
iours ,  &.  qu’ils  viendroienc  traiter 
la  paix  auec  nous  ,  mais  vne  paix 
véritable  &  du  fond  du  cœunvoi- 
la  vn  abrégé  de  deux  lettres  ve¬ 
nues  des  Trois  Riuicres  ,  où  ces 
chofes  lufdites  fe  font  paflees ,  ce 
qui  fuit  eft  tiré  d’vne  troifiéme 
qui  a  efté  eferite  par  vn  Pere  de 
noftre  Compagnie. 

Nous  attendons  de  iour  à  autre 
le  refultat  d’vn  Confeil ,  ou  d’vne 
aflemblée  generale  ,  que  tien¬ 
nent  nos  Ennemis  en  leur  pays , 
fur  la  proportion  de  lapaix  qu’ils 
nous  ont  faite  eux-mernies,  apres 
mille  ades  d’hoftilité  ,  &  mille 
efforts  de  prendre  noftre  Bour¬ 
gade  des  Trois  Riuieres.  Ils  ont 
eftéfideles  dans  la  treve  de  qua¬ 
rante  iours  ,  qu’ils  nous  auoient 
accordéesicar  ils  n’ont  point  para 
du  tout  pendant  ce  temps  là,  & 
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nous  auons  marché  fur  terre ,  & 
vogué  fur  les  eaux  ,  (ans  aucun 
mauuais rencontre.  I’adjoufteray 
pour  conclufionde  ce  Chapitre, 
que  les  Onnontaeronnons  def. 
cendans  à  Quebec  pour  traiter 
de  la  paix  ,  les  Anmehronnons, 
dont  nous  venons  de  parler,  dé¬ 
léguèrent  quelques- vns  d’en- 
tr’eux  pour  entrer  dans  ce  mef. 
me  traité,  comme  il  fera  retSfiar- 
qué  dans  le  Chapitre  delà  paix» 


is-  années  nîjj.  47 

mefme  endroit  le  vingtiefme  du 
mois  d’Aouft:  dernier  pafle  le  P. 
ïoieph  Poncer ,  6c  vn  François 
nommé  Maturin  Franchetot.  Ce 
bon  Pere,  voyant  qu’vne  paüure 
vefue  Françoife  auoit  du  grain 
fur  la  terre ,  &  qu  elle  manquoit 
de  bras  pour  le  ramafler.,  s’en  aL 
loit  en  ce  quartier  là  ,  chercher 
i  quelques  bonnes  perfonnes ,  qui 
la  voulurent  aider  à  faire  fa  peti¬ 
te  récolté,  llvenoit  de  parler  au 
i  François  que  ie  vies  de  nommer, 
quelques  Iroquois  fortans  de  la 
!  foreft  voifine  j  ou  ils  eftoient  ca¬ 
chez  en  embufcade ,  fe  jetterent 
fur  eux  feparément ,  6c  à  l’impro- 
uifte,  6c  les  entraifnerent.  On  a 
commandé  au  Pere  à  fon  retour, 
|  découcher  fur  le  papier  la  prife, 
i  &  toutes  les  auantures  ,  il  a  obey 
auec  répugnance  ,  fouhaittant 
que  fes  Croix  ne  fulfent  connues 
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que  du  Roy  des  crucifiés  :  mais 
VUe  partie  de  fes  mémoires  a  efté 
déchirée  par  les  Anglois,  Nous 
(murons  dans  ce  Chapitre  ce  qui 
eft  venu  entre  nos  mains  3  apres 
auoir  rapporté  deux  ou  trois  pe<- 
tits  mots  d’vne  lettre  efcrite  fur 
ce  fuj  et. 

Si  toit  que  la  nouuelle  fut  ap¬ 
portée  à  Que  bec  ,  que  les  Iro- 
quois  auoient  enleué  le  P.  Pon- 
cec, Comme  il  efloit  aimé  de  tout 
le  monde,  non  feulement  on  en 
Conceut  vne  triftefle  generale: 
mais  trente  ou  quaranteFrançois, 
&  quelques  SauuagesChrefiiens, 
prirent  vne  forte  refolution  de  le 
retirer  des  mains  de  ces  Barba¬ 
res  ,  quoy  qu’il  leur  en  couftaft. 
lis  montèrent  en  canot  le  lende¬ 
main  de  là  prife ,  à  deffein  de  pré¬ 
venir  l'Ènnemy,  l’allant  attendre 
en  quelque  endroit  où  il  deuoit 
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palier ,  pour  le  furprendre  au  pat. 
lige.  On.  fait  icy  tant  de  prières, 
en  public  &  en  particulier, depuis 
leur  départ ,  que  ie  ne  puis  penfer 
autre  chofe ,  ou  que  Dieu  nous  le 
rendra,  ou  que  par  Ton  moyen,  il 
donnera  la  paix  au  dedans  ,&  ail 
^dehors  de  ce  pauure  pais.  Et  plus 
bas'dasla  melme  lettre,le  P.  Pon¬ 
cer  fut  pris  le  vingtième  d’Aouft 
fur  le  loir, le  vingt- vniéme,  nos 
coureurs  le  fuiuirent  fur  la  nuit* 

I  JÊ 

&voila,que  le  vingt- fixiéme,rvn 
des  canots  qui  eftoient  alle's  don¬ 
ner  la  chafle  auxvoleur$,qui  l’em- 
mennent,  nous  rapporte  nouuel- 
le ,  que  ces  coureurs  fe  font  arrê¬ 
tés  aux  Trois  Riuieres ,  pour  ie- 
courir  la  Bourgade,  infeftée  par 
cinq  cens  Iroquois ,  qui  la  tien¬ 
nent  bouclée  ,rodans  aux  enui- 
rons  de  tous  collés.  Ceux  qui  font 
retournez  dans  ce  canot  .  nous 

*'  '  ™  :  ■  >  .  J  *  \ 
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difent  qu  ils  ont  trouué  proche 
l’Ifle  de  IainétEloy,deux  vilages 
crayonnez  auec  du  charbon,  fur 
vn  arbre ,  dont  on  auoit  enleué 
l’écorce, &  les  noms  du  Pere  Pon¬ 
ce  t,&  de  MathurinFranchetor, 
écrits  au  deflous  de  ce  s  deux  vi- 
làges.  De  plus, qu’ils  ont  remon¬ 
tré  au  mefîne  endroit  ,  vn  liure 
dans  lequel  eftoit  efcrit  le  fens 
de  ces  paroles  :  Six  Hurons  Iro- 
quifez,  &quatre  Anniehronnons, 
emmennent  le  P.  Poncet,&  Ma- 
•  thurin  Franchetot ,  ils  ne  nous 
ont  encore  fait  aucun  mal.  C’eft 
leur  couftume  de  traiter  douce¬ 
ment  leurs  prifonniers,tant  qu’ils 
font  encor  dans  la  crainte  d’eftre 
attrapiez.  Voila  ce  qui  m’a  efté 
récrit  fur  la  prife  de  ce  bon  Pere. 
Venons  maintenant  aux  lam¬ 
beaux  de  fes  mémoires ,  dont  ie 
feray  vn  petit  abbregé, 
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N»us  arriuafmes,  die- il,  à  vnc 
Riuiere  fort  rapide ,  où  l’armée 
qui  eftoit  allée  aux  Trois  Riuieres 
auoit  campé.  Le  Barbare  qui  m’a. 
üoit  pris  au  Cap  rouge ,  m’olta  le 
Reliquaire  que  ie  portois  au  col, 
&  le  pendit  au  Gpn  s  comme  il 
couroic ,  certain  iour  dâs  les  bois* 
ce  Reliquaire  s’ouurit,  &  tout.es 
les  Reliques  furent  perdues ,  il  ne 
relia  dans  lapetite  boëte  de  cui- 
tire,qüicompofoit  ce  Reliquai¬ 
re  *  qu’vn  petit  papier,  lùr  lequel 
i’auois  efery  de  mon  propre  lang, 
Comme  i'eftois  encore  au  pais 
des  Hurons ,  les  noms  de  nos  Pe- 
res  marty riiez  en  l'Amérique ,  & 
vne  petite  Orailon,  par  laquelle 
ie  demandois  à  Noltre  Seigneur, 
vne  mort  violente  poür  Ion  ferui- 
ce,  &  la  grâce  d’y  répandre  tout 
mon  làng.  De  forte ,  qu’ayant 
adroitement  retiré  ce  papier, 
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d’entre  les  mains  de  ce  Barbare, 
ie  voyois  fans  cefle  deuant  mes 
yeux  ,  la  fentence  de  ma  mort , 
écrite  de  mon  propre  fàng,fï  bien 
que  ie  ne  m’en  pouuois  dedire. 
l’auois  neantmoins  vne  penfée, 
que  ces  grandes  âmes ,  &  c  es  bra- 
ues  courages  ,qui  m’auoientpre-, 
cedez  en  ce  combat,  auoient  efté 
efFediuement  immolez,  comme 
ayans'  des  vertus  véritables  ,  & 
que  moy  qui  n’en  auois  que  les 
ombres,  &  la  figure,  ne  ferois  cru-; 
cifié  qu’en  peinture. 

I’auois  encor  dans  mon  Bre- 
uiaire ,  vne  Image  de  S.  Ignace, 
auec  Noftre  Seigneur  portant  fa 
Croix,  myftere  propre  de  noftre 
Compagnie ,  auquel  ayant  tou¬ 
jours  efté  fort  afte&ionné ,  il  luy 
a  pieu  de  m’y  donner  quelque 
part ,  dans  les  fatigues  extraordi¬ 
naires  que  i’eus  dans  ce  chemin. 
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l’Image  de  Noftre  Dame  de  Pi¬ 
tié  ,  entourée  des  cinq  playes  dé 
fbn  Fils ,  m’eftoit  aufli  reftée;  e’e- 
ftoit  ma  plus  grande  récréation^ 
&  mon  réconfort ,  dans  mes  de- 
trefles  :  mats  la  crainte  que  ces 
faints  portraits  ne  fuffent  mépri- 
fez ,  me  fit  refoudre  de  m’en  pri- 
uer,  &  de  les  cacher  dans  vn 
buiflbn. 

le  garday  vne  petite  Couronné 
de  Noftre  Seigneur ,  qui  me  refta 
feule  de  tout  ce  que  ie  portois  fur 
moy ,  quand  ie  fus  pris.  le  la  ca- 

chay  fi  bien  qu’elle  ne  fut  iamais 

apperceu'ë  de  ces  Barbares. 

pour  reuenir  à  noftre  voyage. 
Quand  il  fut  qücftion  de  pafler 
le  Torrent, dont  i’ay  parlé:onme 
commanda  de  le  trauerfer  à  beau 
pied ,  i’eftois  défia  tout  moüillé, 
ayant  palfé  la  nuit,  dans  des  her¬ 
biers  tous  trempez  de  la  bruine, 
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&  de  la  rofe'e  de  la  nuit ,  qui  fut 
fort  froide,  feus  de  l’eau  iulques 
à  la  ceinture  dans  ce  Torrent; 
tout  cela,  auec  le  manque  de 
nourriture,  me  eau  fa  de:  grandes 
coliques, &  des  peines  exceflîues, 
le  ne  laiflày  pas  neantmoins  de 
faire  toutes  mes  délierions  à  l’or¬ 
dinaire  ,  me  confolant  douce¬ 
ment  aueç  Noftre  Seigneur,  de 
la  main  duquel  ie  prenois  cette 
Croix,  &nojti  pas  de  la  main  des 
hommes. 

Il  me  prit  dans  ces  trauaux,vn 
fi  grand  engourdiflement  en  la 
jambe  gauche ,  &  ie receuois  vne 
fi  grande  incommodité  ,  d’vne 
grofle  ampoulle  qui  me  vint  fous 
le  mefine  pied  gauche ,  que  mes 
hoftes  furent  contrains  de  faire 
vn  gifle  ,  auquel  ils  ne  s’atten- 
doient  pas.  Ils  n’auoient  plus 

qu’vn  foorceau  de  chair  bouillie» 

'  * 
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quils  auoient  gardée  de  leur  der¬ 
nier  repas ,  croyans  arriuer  en 
lieu ,  où  i  ls  trouueroient  des  vi- 
ures  :  ils  le  mangèrent,  dans  la 
mefme  hoftellerie,  où  nous  auios 
logez  en  tout  noftre  voyage,  fous 
la  voûte  du  Ciel  ;  Sc  comme  ie  me 
fentois  extrêmement  épuifé,i’eus 
recours  à  mes  deux  Patrons, Saint 
Raphaël  ,&  Sainte  Marthe -.leur 
difànt  doucement  en  mon  cœur, 
que  i’aurois  bien  befbin  de  quel¬ 
que  rafraifchiflementjdans  la  foif 
que  i’endurois  ,  &  d’vn  peu  de 
boiiillon ,  dans  mon  épuifemenr. 
Apeineauois-je  formé  ces  fenti- 
mens  en  mon  cœur ,  que  1  vn  de 
nos  coduéteurs ,  m  apporta  quel¬ 
ques  prunes  fauuages,  qu’il  trou- 
ua,par  grande  auanture  ,dans  les 
bois  :  car  plus  de  fix  cens  homes 
auoient  pafleparcét  endroit.  Sur 
la  nuit ,  ayant  eu  bien  de  la  peine 

D  iüjj 
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d’auoir  vn  peu  d’eau  nette ,  pour- 
ce  que  nous  eftions  dans  vn  vilain 
marais ,  ie  me  couchay,  &  m’en- 
dormy ,  fans  autre  reconfort  que 
de  ma  laflitude  :  mais  iefus  bien 
eftoné,  que  mon  hofte  m’éueilla, 
&  me  prefènta  vn  bouillon,  (ans 
fçauoir  comment  il  l'auoit  pu 
faire. 

Le  lendemain  matin,  il  fallut 
partir  fans  defîeuner,&  marcher 
auec  vne  jambe,  &  vn  pied  eûro- 
pié,  &  vncorpstout rompu  :  i’at- 
tribuë  laforce,queDieu  me  don¬ 
na,  à  mes  chers  Patrons, notam¬ 
ment  à  S.  lofeph ,  auquel  i’auois 
vn  grand  recours.  Eftans  arriuez, 
à  deux  heures  apres  midy, proche 
de  la  riuiere  qui  defcend  au  ' 
quartier  des  Holland  ois,  au  delà 
de  laquelle  eft  placé  le  plumier 
Bourg  des  Iroquois  ,  on  nous 
commanda  de  nous  dépouiller. 
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&  de  quitter  ce  qui  nous  reftoic 
de  nos  habits  François  -,  n’ayanc 
plus  qu’vn  brayer  ,  on  ietta  fur 
mon  dos, vne  houppelande  bleue 
toute  déchirée ,  &  on  laifla  à  mon 
compagnon, vn  vieux  pourpoint 
de  toile  tout  rompu.  Quelques 
Sauuages  de  noftre  bande, ayans 
pris  le  deuant,  eftoient  retournez 
iufques  à  cette  jriuiereauec  leurs 
femmes ,  appoirtans  des  épies  de 
bled  d’Inde, &  des  citroüilles  du 
pais  à  nos  condu&eurs,  iamais  on 
ne  nous  en  prefentavn  feul  mor¬ 
ceau.  lleftoit  tard,  nous  eftions  a 
ieun ,  eftrangement  haraffez  du 
chemin ,  couuers  de  haillons  fort 
laies,  &  pour  rafraichiffement  on 
nous  commanda  de  chanter  ,  & 
démarcher  en  cét  équipage.  C  e- 
ftoit  le  comencement  du  triom¬ 
phe  de  nios  victorieux, i’entonnay 

les  Litanies  de  la  fainte  Vierge, 
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le  V '-ni  Creator ,  &  autres  Hymnes 
de  l’Eglife. 

Comme  nous  palfions  la  riuie- 
re  des  Hollandois  ,  ie  confeflay 
mon  compagnon,  qui  le  voulut 
difpofer  à  la  mort  payant  apper- 
ceu,enuiron  quarante  ou  cin¬ 
quante  Iroquois,  qui  paroifloient 
noiis  attendreauec  des  ballons  à 
la  main. On  nous  dépoüillatous 
nuds ,  a  la  relerue  de  nos  brayers, 
&  on  nous  fit  palier  au  trauers  de 
ces  Barbares,rangez  en  haye.  Ils 
me  donnèrent  quelques  coups 
de  houlfines  fur  le  dos  :  mais 
comme  ie  doublois  le  pas ,  l’vn  de 
ces  bourreaux  m’arrefta  tout 
court ,  me  prenant  par  le  bras, 
qu’il  eftendit,  pour  me  defehar- 
;er  vn  coup  d’vn  gros  &  court 
>aflon, qu’il  éleua  cnl'ainiedon- 
nay  mon  bras  à  Noftre  Seigneur, 
croyant  qu’il  m’alloit  cafler  Si 
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brifer  l’os, entre  le  coude  &le  poi¬ 
gnet  ;  mais  le  coup  portant  fur  la 
iointure ,  i’eri  fus  quitte  pour  vne 
meurtriflure  ,  qui  s’elt  euanoüie 
auec  le  temps. -Entrez  que  nous 
fufmes  dans  la  Bourgade ,  on  me 
fît  monter  le  premier,  fur  vn  ef- 
chaffaut,  planté  au  milieu  de  là 
place  publique,  éleuéenuiron  de 
cinq  pieds  *,  mon  compagnon  y 
vint  bien-  toft  aprçs  moy ,  por¬ 
tant  les  marques  des  baftonna+ 
des  qu’il  auoitreceuësron  voyoit, 
entr’autres  ,  les  veffiges  d’vne 
fafchçufe,  &  douloureufe  çingla- 
de,au  trauers  delà  poitrine, 
le  me  fentois  fi  fort,§c  fi  paifî- 
ble  fur  çe  thcatre,&  i’enuifàgeois 
ceux  qui  me  regardoiét ,  d’vn  ceil 
&  d’vn  efprit  fî  ferain ,  que  ie m  ç- 
ftonnois  de  moy-  mefme.Ie  fenty 
îieantmoins  quelque  frayeur, à  là 
ycu’é  d’vn  certain  Borgne ,  qui 
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portoit  vn  coufteau  d’vne  main, 

&  vn  morceau  de  leur  pain  de 
1  autre.  le  me  fouuenois  que  le 
bonPere  Ilaaclogues,  auoit  per¬ 
du  1  vn  de  les  poulces  fur  vn  lèm- 
blable  efohaffaut ,  &  ne  me  fen- 
tanf  point  pour  lors ,  dâs  la  difpo- 
fîtion  de  luy  donner  mes  doigts, 
ie  m’addreflày  à  Ion  bon  Ange, 

&  cet  ho,mme  s’eftant  auancé, 
donna  le  pain,qu’il  tenoit,à  mon 
compagnon,  &  puis  le  retira  làns 
fare  aucun  mal.  Vne  pluye  lurue- 
nant, écarta  les  fpeétateurs,&on 
nous  eonduifit  fous  vn  petit  toit, 
à  l’entrée  d’vne  cabane.  Là  on 
nous  fit  chanter  ,  Dieu  me  mit 
dans  vne  telle  fourmilion  à  ces 
Barbares,  &  ie  m’abandonnay  fi 
fortement  à  toutes  fortes  de  mé¬ 
pris  ,  qu’il  n’y  auoit  rien  que  ie  ne 
ne  fille  ,  pourùeu  qu’il  me  fut 
commandé ,  &  qu il  ne  fut  pas 
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contre  la  Loy  de  Dieu.  le  diray 
icy  en  paflant,ce  que  i’ay  remar¬ 
qué  dans  vne  lettre  particulière. 
Que  le  Pere,  ne  reüffiflant  pas 
dans  toutes  ces  lingeries  ,  félon 
l’idée  des  Sauuages  -,  qui, par  con- 
fequent,ellans  moins  fatisfaits, 
l’auroient  pluftoft  condamné  à 
mort-,  vn  ieune  Huron  captif par- 
my  ces  peuples ,  fe  prefenta  pour 
chanter ,  pour  dan  fer,  ôc  pour  fai¬ 
re  toutes  les  grimaces,en  la  place 
du  Pere,  qui  n’auoit  iamais  appris 
ce  meftier. 

Sur  le  loir,  pourfuit  le  Pere ,  oh 
nous  conduifît  dans  la  cabane  de 
celuy  qui  m ’auoit  pris-,  &  là  on  me 
donna  vn  plat  de  leur  làgamité, 
c’eft  de  la  boüillie  faite  auec  de 
l’eau, &  de  la  farine  de  bled  d’In¬ 
de.  Les  vieillards  s’eftans  alïem* 
blez,dans  cette  cabane,  vne  fem¬ 
me  prefenta  vne  brade  de  Porce- 


5t  Reldtiàn  de  U  nouueÜe  Ftfxnce], 
laine,  pour  me  faire  coupper  vn 
doigt.  le  n’eus  plus  de  répugnan¬ 
ce  de  donner  mes  mains  $  veu 
mefmement,  que  dans  les  efpe-*- 
rances  que  i’auois  eues  de  la  vie, 
pendant  mon  voyage ,  &  dans  les 
defîrs  de  trauailler  en  fuitte  à  la 
paix  \  ie  croyois  toujours  qu’il 
eftoit  expédient, que  1  en  portafle 
les  marques, &  qu’il  m’cn  coûtait 
quelque  doigt.  Si  bien  que  ie  ne 
m’addreffay  plus  aux  Anges  de 
ces  Barbares,  pour  éuiter  cette 
çroix:mais  bien  à  Saint  Gabriel, 
pour  obtenir  la  force  de  la  fouf- 
frirgayement.Le  Borgne  quis’e- 
ftoit  approché  de  noftre  elchaf- 
faut ,  pour  faire  ce  qu’il  n’ exécuta 
pas  pour  lors  ,  me  prit  la  main 
droite,  confiderant  mes  doigts^ 
&  comme  i’auois  la  penfee,  que 
les  doigts  de  cette  main ,  m’e- 
floient  vn  peu  plus  neceflaires, 
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que  ceux  de  la  gauche:  il  la  prie, 
quittant  la  droite  ,  &  appellant 
vn  enfant  âge'  de  quatre  à  cinq 
ans, il  luy  donne  fon couteau  :  me 
prit  l’index, ou  le  fécond  doigt  de 
la  main  gauche  ,  &  le  fit  coupér 
à  cét  enfant.  I’ofFry  mon fàng,& 
mes  foufFrances,  pour  la  paix:  re¬ 
gardant  ce  petit  facrifice  d’vn  oeil 
doux,  d’vn  vilàge  ferain ,  &d’vn 
cceur  ferme  :  chantant  le  V exilla , 
&  ie  me  fouuiens ,  que  ie  reïteray 
deux  ou  trois  fois  le  couplet ,  ou 
la  Strophe,  Impleta  funt  quœconci- 
nit ,  Daniel  fideli  carminé ,  dicendo  na- 
tionihus  ,regnauit  àlizno  Deus. 

L’Hymne  acheué  ,  &  le  doigt 
coupé,cét  homme  me  mit  au  col, 
vne  partie  de  la  Porcelaine,  que 
cette  femme  auoit  donnée, Sc  de 
l’autre  il  entoura  mon  doigt  cou- 
!  pé,  qu’il  porta  à  celuy  qui  m’a- 
ttpit  pris.  Or  comme  le  langfi 
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toit  de  la  playe  en  abondance, 
ce  Borgne  y  voulut  appliquer 
le  feu  de  là  pippe  à  prendre  du 
tabac,  ;pour  l’eftancher:  ce  qui 
m’auroit  caufé  vne  grande  dou¬ 
leur  :  mais  il  fut  preuenu  par  d’au¬ 
tres,  qui  y  firent  appliquer  vn 
charbon  ardent ,  par  le  meftne 
enfant  qui  l’auoit  coupé.  Lelang 
ne  laiffant  pas  de  couler,  on  me 
l’enuelopa  quelque  temps  apres, 
d’vne  fueille  de  bled  d’Inde ,  êc 
ce  fut  tout  l’appareil  qu’on  y  mit, 
iufques  à  ce  qu’on  m’eut  donné 
la  vie.  I’abbregeray ,  adjoufte  le 
Pere ,  ce  qui  fuit ,  puis  qu’il  me 
femble  qu’on  me  l’arrache  des 
mains. 

Le  lendemain  on  nous  mena 
dans  vne  autre  Bourgade  ,  où  fe 
deuoit  tenir  vne  grande  Alfem- 
blée  des  notables  du  pais.  Vne 
femme  m’ofta  mes  fouliers, 

croyant, 
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croyant,peut-ellre,qu‘on  nous  al* 
loit  executer  à  mort.  Jefis  doccc 
Voyage  nuds  pieds,  &  nud  telle. 
Nous  fufmes  expofez  trois  iours 
&  deux  nuits ,  fçauoir  cil  le  Ven»; 
dredy,le  Samedy,  &  le  Dimache, 
qui  efloit  la  veille  de  la  Natiuitc 
de  la  làindte  Vierge,  à  larifée,  aux 
brocards  ,  &  aux  infèlences  des 
enfans,  &  de  tout  lemonde  :  nous, 
participalmes  à  la  promelTe ,  qui 
fut  faite  au  Fils  de  Dieu ,  deuant 
là  naiflance.  SatHrabitur  «pprohrijs. 
Il  fera  repeu  d'opprobres:  c’elloic 
nollre  grand  mets ,  depuis  le  ma¬ 
tin  iufques  au  loir, dedans  la  gran¬ 
de  place  publique  ,  où  nous 
dlions  expofez.  Les  vns  medon-; 
noient  des  coups  de  leurs  calu-  > 
mets  lùr  mon  doigt  coupé:  d’au¬ 
tres  y  appliquoient  des  cendres 
bruflantes  :  quelques- yns  m’y 
donnoient  des  chiquenodes  : 

’  ' . *  ”  *E 
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d’autres  y  appliquoient  le  feu  de 
leur  tabac  5  &  d’autres  la  pierre 
chaude  de  leurs  petunoirs.  En  vn 
mot ,  chacun  nous  faifoit  quel¬ 
que  mal,  félon  la  fantaifie.  Voila 
ce  que  nous  fouftnons  au  dehors $ 
&au  dedans  3  nous  n’attendions, 
pour  le  dernier  a£te  de  cette  tra¬ 
gédie,  que  des  tourmens  horri¬ 
bles  ,  &  épouuentables. 

LanuitduVendredy  auSame- 

dy ,  ils  bruflerent  dans  le  feu  de 
leurs  calumetSjles  deuxlndex  de 
de  la  main  gauche ,  &  de  la  main 
droite  du  pauure  Mathurin  mon 
compagnon:ce  qu  il  endura  auec 
vne  patience  admirable,  chan¬ 
tant  l’ Aue  maris  Jlella  dans  fes  fouf- 
frances.  Nousfufmes  liez  fort  ri- 
goureufement,  pendant  ces  deux 
nuits  -,  on  attacha  les  liens  de  nos 
pieds,  &  de  nos  mains ,  fi  haut,  & 
d’vne  façon  fi  rude  &  û  mauflade. 


*  ts  années  ié$i.  {0  i6j$.  6f 
que  nous  efiions  à  demy  fulpen- 
dus  en  l’air  >  ce  qui  nous  caufoic 
vne  douleur  tres-grande,&  fi  fen- 
fible ,  qu’vn  bon  vieillard  voyant 
bien  qu’elle  eftoit  infupportable* 
lafcha  nos  liens ,  &  nous  foulagea 
yn  petit. 

Les  Anciens  commandèrent  à 
la  ieunefle,de  fe  contenter ,  l’vne 
de  ces  deux  nuits ,  de  nous  faire 
chanter  &  danfer,  fans  nous  eau-  - 
fer  d’autres  tourmens.  Ce  quf 
n  empefeha  pas,qu’en  paffant  au¬ 
près  des  feux ,  qui  eftoient  en  la 
cabane,ceux  qui  les  entouraient* 
ne  nous  appliquaient  quelque 
tilonardent  fur  la  chair;  lereceus 


Vne  bonne  part  de  ces  bruüeures. 

Le  Dimanche  fe  pafla  en  con- 
feils  &  enaffemblées ,  pour  fça- 
uoir  ce  que  l’on  ferait  de  nous*. 
Sur  le  foit  ?  on  prononça  noftre 
fentence:  mais  en  des  termes.quc 
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ie  n’éntendy  point.  le  la  pris  pouf 
#ie  fentence  de  mort,  &  mon 
efprit  s’y  trotiua  fi  difpofé,  qu’il 
fèmbloit  que  ie  voyois  la  grâce 
toute  prefte,  pour  me  fouftenir 
dans  la  cruauté  des  derniers  tour- 
mens:mais  ma  fentence  eftoit 
{dus  douce.  le  fus  donné  à  vfte 
bonnevieilIefemme,enla  placé 
d’vn  fien  frere,  pris  ou  tué  par 
'ÿux  de  noftre  party.  le  ri’auois 
pas  pour  cela  la  vie  lâuue:  carcct- 
té  femme  me  pouuoit  faire  mou¬ 
rir  par  tous  les  tourmens  que  la 
véngeance  auroit  pu  fuggercr  à 
fori  efprit:  mais  elle  eut  compaf- 
fion  de  moy,me  deliurant  delà  ■ 
mort,  au  temps  que  l’Eglife  ho¬ 
nore  la  naiflànce  de  la  fainéte 
Vierge,  le  prie  Dieu  de  recom- 
penfer  cette  bonté.  Sitoftqueic 
fus  entré  en  fa  cabane ,  elle  le  mit 
sfehaater  vne  chanfbn  des  morts: 
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que  deux  4c  fes  filles  pourfujui- 
rent  auec  elle.  l’eftois  aupresdu 
feu,pendant  ces  chants  lugubres: 
on  me  fit  affeoir  fur  vne  eipece  de 
table  vn  peu  éleuée  :  &  alors  ie 
connu, que  i’eftois  donné  pour 
vn  mort, dont  ces  femmes  renou- 
uelloient  le^ernier  deüil,faifknt 
refufeiter  le  trefpaffé  en  ma  per- 
fonne ,  fumant  leur  couftume.  Je 
rencontray  dans  cette  cabane, 
vne  Algonquine  captjue ,  adop¬ 
tée  dans  cette  famille  ;  ouieme 
voyois  auffi  adopté  ,  comme  je 
!  l’auois  veuë  autrefois,&  que  i’en- 
tendois  là  lâgue ,  cela  me  réjouit, 
le  trouuay  aulïi  vnHuron  de  mon 
ancienne  connoiiïànce,  ce  qui 
augmenta  ma  ioye. 

Aufli-toft  que iefus  fay  parent 
de  ma  mailbn ,  on  commença  de 
penfer  mon  doigt  à  la  Saunage  *. 
on  y  appliqua  ie  ne  fçay  quelles 
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racines,  ou  ec'orces  cuittes, qu’on 
enileloppa  d’vn  chiffon  de  toille, 
plus  gras  qu’vn  torchon  de  cuifi- 
ne.  Ce  cataplafme  me  dura  quin¬ 
ze  ioürSjfî  bien  qu’il  s’endurcit, 
en  forte  qu’il  m’eftoit  fort  incom¬ 
mode.  On  me  donna  vne  demie 
couuerte,pour  me  foruir  dérobé, 
&delidt,&  quelque  temps  apres, 
on  me  fit  des  chauffes,  &  des  fou- 
liers  à  leur  mode:  on  me  donna 
aullï  vne  vieille  chemife  fortgraf 
îè ,  &  tout  cela  auec  tant  de  bon¬ 
té  fauuage ,  &  auec  vne  fi  grande 
affeétion,que  ie  n’ay  point  éprou- 
ué  plus  de  cordialité  parmy  les 
Sauuages,  qui  nous  font  amis.  De 
plus,  on  alla  payer  ma  vie  àceluy 
qui  m’auoit  pris  ,  par  quelques, 
milliers  de  Porcelairie. 

Pour  monpauure  compagnon, 
il  fut  mené  le  Dimanche  en  vne 

autre  Bourgade,  &  brullé  le  kun* 

.  .  '  ' 
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dy ,  iour  de  laNatiuité  de  la  fain- 
te  Vicrge,quim’auoit  deliuré  dés 
la  première  entrée  de  fa  fefte. 

A  trois  iours  de  là ,  on  apporta 
dans  la  Bourgade  où  leftois, 
des  nouuelles  de  l'armée ,  qui 
eftoit  allée  au  Trois  Riuieres.  le 
fus  vn  allez  long-temps  dans  les 
alarmes  de  la  mort,  ne  fçachant 
pas  ,  fi  elles  eftoient  bonnes  ou 
mauuaifes  ;  citant  bien  afleure, 
que  ieferois  l’objetde  leurs  ven 
geances,au  cas  quelles  fulfen 
mauuaifes. 

Mais  enfin, il  vint  vnCapitainc, 
qui  auoit  charge  de  me  faire  don¬ 
ner  la  vie  ,  &  de  me  reconduire 
aux  Trois  Riuieres.  Il  écheut  par 
vne  prouidence  toute  particuliè¬ 
re  ,  que  cét  homme  eftoit  de  la  fa¬ 
mille  ,  où  i’auois  efté  donne  ,  & 
frère  de  celle  qui  m  auoit  adopte 
pour  Ion  frere.  il  demeiiroit  dans 

4  „  _ 
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vne  autre  Bourgade,  d’où  il  m’en- 
tïoya  deux  Hurons ,  pour  m’inui- 
ter  de  l’aller  v#îr.  Ces  bones  gens 
dirent  des  merueilles  de  moy,  aux 
Iroquois  ;  les  alïùrans ,  queiettois 
.  regretté  de  tous  les  François  ,  Sc 
que  de  ma  vie,  &de  mon  retour, 
dependoit  la  vie  de  leurs  compa- 
triotes  ,  cju  on  «uiôit  laifles^  pom* 
oftages  aux  Trois  Riuieres.  Ces 
difcours  me  firent  autant  confi- 
derer  quei’auois  eftéméprifé.  Le 
Capitaine  dont  ie  viens  de  parler, 
fut  rauyme  voyant  encor  en  vie, 
il  me  donna  vn  vieux  chapeau, 
qui  me  fitplaifir,  pource  qu’il  y 
auoit  douze  iours  que  i’alois  nue 
telle.  II  me  promis  de  me  mener 
aux  Hollandois,  pour  me  faire  ha¬ 
biller:  &  en  luitte,  de  me  rame¬ 
ner  aux  pays  des  François, 

On  commança ,  lur  le  rapport 
de  ce  Capitaine, à  faire  des  aflem- 
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blées  :  &  à  tenir  des  confeils  pour 
arrefter  la  paix  auec  les  François. 
Pendant  lelquels  ie  fus  mené  au 
fort  d’Orange  tenu  par  les  Hol- 
landois ,  où  i’arriuay  le  vintiefme 
de  Septembre.  La  première  mai- 
fon  que  ie  rencontray ,  me  receut 
très- charitablement  ;  on  m’y  pre- 
fenta  dequoy  difner ,  &  entre  au¬ 
tres  choies,  i’y  mangeay  despom- 
j  mes ,  dont  ie  n’atrois  point  goufte 
depuis  quinze  ans ,  on  m’y  fit  en¬ 
cor  prelènt  d’vne  chemile  blan¬ 
che  ,  vn  ieune  homme,  pris  aux 
Trois  Riuieres  ,  par  les  Iroquois, 

|  &rachepté  par  les  Holiandois, 
aufquels  il  leruoit  d’interprete, 
me  vint  troüuer:  &  apres  quelque 
entretien  ,  me  dit  qu’il  le  vien- 
droit  confefler  le  lendemain  qui 
eftoît  Dimanche. 


VnebonneDame  Ecofloife,qui 


s’eft  montrée  ,  dans  toutes 


rea- 
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contres,  très-  charitable  aux  Fran¬ 
çois  ,  &  qui  auoit  fait  tout  fon 
pouuoir,  pour  rachepter  le  petit 
fils  de  Monfieur  Petit ,  qui  eft 
mort  depuis  parmy  les  Iroquois  ; 
me  mena  en  la  mailon,  pour  leuer 
l’appareil  d’écorce  j  ou  de  racines 
que  ces  bonnes  Iroquoifes ,  dont 
i’ay  parlé ,  auoient  mis  fur  mon 
doit,&  l’ayant  veu  encor  bien  ma¬ 
lade  m’enuoya  au  fort  d  Orange, 
pour  le  faire  penler  par  vn  Chi¬ 
rurgien.  le  rencontray  là  le  Gou- 
uerneur  de  ce  fort ,  à  qui  le  Capi¬ 
taine  Iroquois  ,  auoit  prefenté 
vne  lettre  de  Moniteur  deLauzCm 
Gouuerneur  pour  le  Roy  fur  le 
grand  fleuue  de  faint  Laurens  en 
la  nouuelle  France.  Cét  homme  I 
mereceutfort  froidement ,  non- 
nobftant  que  la  lettre  ,  qu’on  luy 
auoit  apportée ,  me  recomman-  \ 
daft  très  auantageùfemént.Com- 
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me  lanuit  s’approchoit ,  6c  que  ie 
m'en  allois  coucher  fur  le  plan¬ 
cher  ,  (ans  lit ,  &  fans  foupper  :  vn 
Sauuage  demanda  permiffion  au 
GQUuerneur,de  me  mener  en  vne 
mailon  qui  luyeftoit  amie.  Iy.fus 
coduit,  &i’y  trouuay  vn  vieillard, 
quime  receutauec  beaucoup  de 
bienueillance-  Le  François ,  donc 
i’ay  fait  mention  cy  -  defTus ,  de- 
meuroit  en  cette  mailon  :  il  mit 
ordre  a  fa  confcience  ,  pendant 
trois  nuits ,  que  ie  demeuray  auec 
luy  chés  cét  honncfte  homme, 
dont  ie  voudrois  pouuoir  recon- 
noiftre  la  courtoilie  ,  par  toutes 
fortes  de  feruices,  tant  il  me  traita 
honeftement ,  lors  que  i’eftois  en 
•  vn  eftat  le  plus  méprilàble  du 
monde.  le  ne  pouuois  pas  man¬ 
quer  d’habits,  çét  honnefte  Gen¬ 
tilhomme  m’en  prefenta  vn  fore 
hnnttefte  -,  te.  à  mefme  temps  ,  va 
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bon  Vualon ,  ne  Içachant  rien  de 
cét  office ,  ailoit  quefter  par  les 
mailbns  ,  pour  trouuer  dequoy 
m’habiller.  On  me  dit  encor,  que 
cette  bonne  Dame  EcofToife ,  me 
préparait  la  mefme  charité  :  mais 
ie  les  remerciay  tous,&  ie  ne  vou¬ 
lu  iamais  rien  accepter,  quvn  ca¬ 
pot  ,  &  des  bas  de  chauffes  à  la 
Sauuage,  auec  des  fbuliers  Fran¬ 
çois  ,  ôc  vhe  couuerture  ,  qui  me 
déuoit  fèruirdelit  à  mon  retour, 
cetteDame  prit  le  foin  de  tout  ce¬ 
la  auec  tant  d’addreffe,&tant  d ’af-  I 
feéfion ,  quelle  n’épargna  aucun 
ajuftement ,  dont  elle  fe  peut  aui-  \ 
1er.  Mes  hoftes  me  prefîerent ,  de 
prendre  des  prauifions  pour  mon 
voyage  ;  mais  ie  me  contentay,  de 
recèuoir  quelques  pefehes ,  d’vn 
Marchand  de  Bruxelles  bon  Ca¬ 
tholique  ,  que  ie  confeflay  à  mon 
départ.  Il  fallut  leur  promettre  à 
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tous,que  ieles  retourner  ois  voir, 
l'Efté  prochain  :  tant  ils  me  témoi- 
enoient  d’amour  &  de  bienueil- 
lance. 

Sortant  du  quartier  des  Hollan- 
dois ,  ie  fus  conduy  à  la  Bourgade 
de  celuy  qui  m’auoit  pris.  L’allant 
vifiter ,  il  me  rendit  mon  Breuiai- 
re.  De  là  nous  allâmes  au  Bourg, 
&  à  la  cabane  où  i’auois  eftéado- 

1  , 

pté.  le  n’y  fus  que  deux  ioürs  :  car 
on  me  vint  prendre  auecmalbeur, 
qui  m’auoit  donné  la  Vie,  pour  me 
mener  en  la  plus  grande  des  Bour-‘ 
gades  Iroquoifes:afin  d’aflifter 

o  1  lt/ 

aux  confeils ,  &  aux  aflemblees, 
où  on  deaoit  parler  de  la  paix, 
le  remarquay  qu'on  amaffoit  par 
tout  des  prefens,  pour  me  recon¬ 
duire  à  Quebec.  Ce  n  efloienc 
plus  que  fellins,  dans  lefquels,on 
me  faifoit  tout  le  bon  accueil  pof- 
I  ilble.  Enfin  le  iour  de  S.  Michel, 
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il  fut  arrefté ,  qu’on  iroic  de* 
mander,  &conclurre  la  paixaueC 
les  François  ,  &  auec  leurs  Al¬ 
liez.  Cette  cdnclufion  fut  prilè, 
en  la  Bourgade ,  où  lé  premier 
François  ,  le  bon  René  Goupil, 
compagnon  duPere  Ifaac  Iogues, 
auoit  efté  tué  par  lesIroquois,le 
mefme  iour  de  S. Michel.  le  m’e- 
Rois  tôufiours  attendu ,  que  cette  _ 
fèfte,ne  le  pafferoit  pas,  lans  quel¬ 
que  chofe  de  iremarquable. 

Trois  iours  apres  cette  refolu- 
tion ,  on  me  dit ,  que  le  Capitaine 
qui  m’auoit  conduit  au  quartier 
des  Hollandois  ,  me  conduirpit 
au  pais  des  François;non  par  eau, 
à  caufe  des  tempefles  ,  qui  font 
ordinairement  en  cette  làifon,  fur 
le  lac  de  Champlain ,  par  où  il  eut 
fallu paffer; mais  parvn  autre  che¬ 
min  ,  très. fafeheux  pour  moy; 
dautant  qu’il  failoit  marcher  fep  t  ^ 
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du  huit  iours  à  pied,dans  ces  gran* 
des  forefts ,  &c  ie  n’auois  ny  force. 


1 


i 


ny  jambes  pour  vn  fi  grand  tra- 
uail.  Au  bout  de  ces  huit  iournées, 
on  trouue  vneriuiere,  fur  laquelle 
on  vogue  enuiron  deux  iours ,  & 
puis  on  rencontre  le  grand  fleuue 
de  faint  Laurens ,  dans  lequel  fe 
defcharge  cette  riuiere,  à  foixante 
lieues  ,ou  enuiron, au  deflus  de 
l’ifle  de  Montreal ,  aflez  proche 
du  lac  nommé  l’Ontario. 

le  me  fouuins  pour  lors  de  S.Io- 
feph,qui  porta  Noftre  Seigneur 
enEgypte,  par  les  deferts  d’Ara¬ 
bie,  comme  on  croit,  ie  le  priay 
de  me  lèruir  de  guide,  &  dèfup- 


port,  dans  les  fatigues  de  ce  voya¬ 
ge.  l’auois  toujours  eu  grand  re¬ 
cours  à  là  protection,  dans  tous 
mes  trauaux;  comme  auflî  à  S. Mi¬ 


chel  ,  protecteur  de  l’Eglife ,  &  de 
la  France.  Et  il  arriua,  comme  iay 


8  o  Relation  de  la  Nouvelle  France] 
apris  depuis }  que  le  quatrième  de 
Septembre,  iour  auquel  i’cntray 
pour  la  première  fois,en  vneBour- 
gade  Iroquoife  ,  qu’on  chanta  à 
Kebec  le  TeDeum ,  dâs  vne  petite 
Eglife  dediée  à  S.  Iofeph ,  enadio 
de  grâce  de  ma  deliurance  ,  &  de 
mon  retour  aux  Trois  Riuieres; 
vn  bruit  s’eftant  éleué,  fans  qu’on 
en  ait  iamais  pu  découurir  le  pre¬ 
mier  autheur,  que  ie  m’eltois 
échappé  des  mains  de  l’Ennemy. 

-  Et  cemefmeiour,  on  allaprefen- 
ter  le  Sacrificede  la  Melle  pour  le 
melmelujet,en  l’Ance  de  S.  Io- 
feph,  dans  vne  Eglife  dediée  ,à 
Dieu, fous  le  nom  de  S.  Michel} 
que  nous  pouuons  appeller  l’An¬ 
ge  de  noftre  paix ,  puis  qu’elle  a 
efté  conclue  le  iour  de  fa  relie,  au 
païs  des  Iroquois. 

Enfin,  le  troifiéme  d’Odobire, 
je  quittay  le  dernier  Bourg  des 

Iroquois 
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koquois  pour  retourner  à  Que- 
bec.  le  rencontray  liirvne  petite 
coline,vn  peu  éloignée  du  Bourg, 
les  Capitaines ,  &  les  Anciens  du 
païs,  qui  m’ateendoient  :  auec  les 
prefens  qu'ils  enuoyoienc,  com¬ 
me  les  contrats  delà  paix.  Ils  me 
firent  leur  derniere  harangue, 
m’excitant  à  lier  fortement  noftre 
nouuelle  alliance.  Mon  condur 
éteurs’cftanc  chargé  des  prefens, 
nous  pourlùiuifmes  noftre  che¬ 
min,  &  filmes  fenlementquatrc 
licuës  cette  première  iournée. 
tTous  ceux  que  nous  auions  à  la 
rencontre,  mefailoient  quelque 
earefle  à  leur  mode, &  me  prioient 
de  moyenner  vne  bonne  paix 
auec  les  François.  , 

-  le  eommençay ,  &  acheuay  ce 
chemin  par  terre,  auec  des  peines 
inconceuables.  Nous  partilmes 
,  vn  Vendredy  troifiéme  d’Oéto- 

'  TF, 
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bre,&  nous  ârliuafnïes  à  la  pre¬ 
mière  riuiere ,  dont  i’ay  parlé  ey- 
dèffus ,  le  Sarnedy  onzième  du 
mois.  Nous  marchions  en  compa¬ 
gnie  de  plufieurs  lroquois,  qui 
s  en  alloient  àlachaffe  du  Caftor, 
âûîac  de  l’Ontario  :  les  pluyes,leS 
montagnes ,  &  les  val  ces,  les  tor- 
irens ,  &  les  ruiffeaux ,  &  quatre  ri- 
ilieres  affez  groffes ,  quil  fallut 
paffer  à  guay ,  &  fè  mouiller  lut 
ques  à  la  cein  ture ,  vne  autre  plus 
grande,  qu’il  fallut  traüerfer  auec 
des  cayeux  branflàns  ,&malliez, 
lès  viures  fort  courts ,  &  du  féul 
bled  d’Inde  tout  nouueau  ,  fàfts 
pain,  fans  vin ,  làns  viande  ,  làns 
-aucune  chaffe ,  ces  endroits  en 
eftans  dépeuplés  :  Toutes  ces 
chofes >  dif- je ,  me  battirent  Vne 
Croix  fi  horrible, &fi  continuelle, 
qu’il  me  femble  que  ce  futvn mi¬ 
racle  perpétuel ,  que  ie  l’aye'pû 
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porter ,  dans  vne  peine  fi  excefli- 
ue,&  dans  vne  fi  grande  foibleflc. 
Ce  fut  aufli  vne  merueille  bien 
particuliere^que  mon  Guide  foie 
toujours  demeuré  dans  la  dou¬ 
ceur  ,  &  dans  la  patient# ,  me 
Voyant  fi  mauuais  piéton.  Il  me 
ferable  que  ie  participay  vn  petit 
en  ce'retoürJaux  langueurs, &  aux 
défaillances  du  Roy  des  affligez^ 
-comme  i’auois  eu  part  en  mon 
voyage ,  apres  ma  prife,  à  fes  liens 
&àfes  agonies. 

Mais  voicy  qu’au  bout  de  ce 
trauail  de  neuf  iours  ~  parurent 
trois  ieunes  hommes  ,  enuoyez 
de  la  part  des  Anciens  du  pais, 
pour  donner  auis  à  mon  Condu- 
^feur,quVn  Capitaine, à  qui  on 
auoit  fait  des  prelens  aux  Trois 
Riuierespourma  deliürance,  ve¬ 
nant  d  arriUer  au  pais ,  rapportoit 
que  les  oftages  Iroquois ,  laiiTez 
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dans  le  fore  des  François,  auoient 
efté  mis  aux  fers ,  ôc  qu’on  auoic 
défia  cafle  la  telle  à.  quelques-vns 
d’iceux  :  ce  Capitaine  afleuroie, 
qu’il  auoit  appris  cette  nouuelle, 
de  lafbouche  d’vn  Sauuage  fon 
amy.  Et  partant  on  auertiffoit 
mon  Conducteur  &  fes  gens ,  de 
prendre  gardejs’ils  deuoient s’en-  j 
gager  plus  auant  dans  mon.  re¬ 
tour.  Ils  me  demandèrent  ,  fi  ie 
voulois  pafler  plus  auant,  dans  l’e-  , 
fiat  des  affaires.  le  n’eus  point  de 
repartie.  Mon  Conducteur  me  dit 
auec  vn  grand  courage ,  que  fi  ie 
luy  voulois  donner  ma  parole, 
que  ie  tafeherois  de  conferuer  fa 
vie,  qu’il  l’expoferoit  à  toutes  for- 
tes  de  dangers ,  pour  me  remener 

fain  &  fauue  parmy  les  François, 
le  luy  donnay  fort  librement  ,  & 
ce  plufieurs  fois:  car  il  me  la  de¬ 
manda  toujours.  La  parole  don- 
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fiée  &  acceptée, nous  nous  cm- 
barquafmes,&  pourfuiuifmes  no- 
ftre  chemin.  f  ay fceu  depuis,  que 
ce  faux  bruit  eftoit  fondé ,  fur  ce 
qu'on  auoit  mis  les  fers  aux  pieds, 

!  à  vn  Sauuage  Algonquin ,  qui  s ’e- 
ftoit  enyuré.Ces  alarmes  nousve- 
j  noient  de  temps  en  temps,  & 
quelques-vns  prenoient  plaifîr 
de  me  les  donner,croyans  m’inti- 
midenmais  ces  gens-là,  n'eftoienc 
pas  du  nombre  de  mes  Guides, 
lefquels  m’ont  toufiours  traité 
auec  beaucoup  de  douceur. 

Comme  nous  commencions 
:  d  approcher  de  l  lfle  de  Mont¬ 
real  ,  mes  gens  auoient  peur  de 
rencontrer  des  Algonquins  ,  ôc 
cependant  ils  s’amufoientfi  fort  à 
lachafTe  ,  qui  es  très- abondante 
en  ces  endroits  du  grand  fleuue 
fàint  Laurens  ,  que  ce  retarde¬ 
ment  me  fèmbloit  ennuyeux.  No; 

F  iij 
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fixe  dernière  Croix, fut  le  danger 
de  nous  perdre  ,  dans  les  boüiL 
Ions  du  feut  de  feint  Louys  ,àla 
veuë  de  l’habitation  de  Mont, 
real.  le  creu  quafi  trouuer,  mon 
tombeau  ,  dans  ces  courrans; 
mais  ils  ne  me  firent  autre  mal, 
que  de  lauejr  le  refte  de  mes  fau¬ 
tes. 

Enfin  nous  abordafînes  heu- 
reufement  en  cette  habitation, 
le  vingtquatriéme  d’Oèfcobre  $  les 
neuf  femaines  accomplies  de  ma 
captiuité,en  l’honneur  de*  S.  Mi¬ 
chel  ,  &  de  tous  les  feints  Anges, 
Nous  en  partifînes  le  vingt  cin- 
quielme  furie  foir,&  arriuafmes 
aux  Trois  Riuieres ,  le  vingt-hui¬ 
tième  s  où  nous  demeuralmes  iufe 
ques  au  troifiefme-deNouembre, 
Le  cinquième  ,  nous  milmes 
pied  à  terre  à  QuebecjLe  lïxie'mc, 
nos  Iroquois  mes  Condu&eurs, 
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£renüeurs  prefens  pour  la  paix, 
aufquels  ou  répondit  par  d’autre» 
prefens  ,&ainuvn  Dimanche 
foir,quatre-vingt  &  vn  iour  âpre** 
ma  pri(e,c’elt  à  dire  neuf  fois  neuf 
iours  accomplis ,  le  grand  affaire 
de  la  paix  tant  defîreé ,  fut  terroi- 
né.Les  Saints  Anges  faifans  voir 
par  ce  nombre  de  neuf ,  qui  leur 
eft  dédié }  la  parc  quils  prenoien* 
en  ce  faint  ouurage., conduit  tour 
d’vne  autre  façon ,  que  les  affaires 
des  Sauuages ,  qui  lont  extreme?- 
ment  longs  en  leurs  affemblées, 
&  en  leurs  procédé?.  le  n’ay  elle 
qu’vn  mois  dans  le  pais  des  Iro* 
quois.  fÿ  entray.fe  quatrième 
Septembre,  l’en  lôrty  Je  troifiémç 
d’Oétobre.  Et  dans  ce  peu  de 
temps ,  i’ay  communiqué  auec  les 
Holiandois  :  i’ay  veu  le  fort  d’O- 
range  :  i’ay  paffé  trois  fois  dans  les 
quatre  Bourgades  des  lroquois 
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Anniehronons  :  le  relie  du  temps 
de  ma  captiuité,  a  efté  employé, 
dans  mon  allée, &  dans  mon  re¬ 
tour,  le  fus  conduy  par  la  Rjuiere 
des  IroqUois  j  &  par  le  Lac  de 
Champlain  ,  &  ne  fis  en  fuite  que 
deux  iournées  de  chemin  par  ter¬ 
re.  Et  ie  fuis  reuenu  par  vne  autre 
route:fi  bien  que  iay  pafTépar  les 
deux  chemins  que  tiennent  leurs 
armées,  &  leurs  guerriers ,  quand 
ils  nous  viennent  chercher.  Voila 
à  peu  près,  ce  que  l’obélflànce  a 
exigé  de  moy ,  fur  mon  voyage. 


Chapitre  V.  '  1 

•  -  •  ■  > 

De  la  Paix  faite  auec  les  Iroquois. 

ENfin  nous  auons  là  paix,  pleut 
à  Dieu  que  ces  paroles  ,  fui! 
fènt  aulïi  véritables  dans  la  bou-< 
che  des  François  :  quelles  fonç 


és  années  ié fi.  &  i6fo  89 

douces  &  agréables  aux  Habitans 
delaNouuelle  France.  O  üy, mais 
dira  quelqu’vn,leslroquois ,  font 
des  perfides  5  ils  ne  font  la  paix, 
que  pour  trahir  plus  auantageu- 
lement  dans  vne  nouuelle  guer¬ 
re  ?  le  pafie  nous  eft  vn  grand  pro- 
noftique  du  futur  ?.  nous  auons 
défia  eu  la  paix  auec  eux  ,  &  ils 
l’ont  violée.  le  confefle  que  nous 
auons  eu  la  paix  auec  eux  :  mais  ie 
ne  fçay  fi  iamais  ils  l’ont  eue  auec 
nous: car  à  vray  dire,  c’eftoit  nous, 
qui  les  portions  à  la  paix,  nous  les 
preflions ,  &  par  prefens ,  &  par  de 
longs  confeils.  Ils  auoient  bien 
quelque  inclination  de  s’allier 
des  Françoisrmais  ils  auoient  hor¬ 
reur  des  Sauuages  ,  notamment 
des  Algôquins.  Ceux  qui  auoient 
les  yeux  ouuerts ,  connoifloient 
bien  que  cette  paix n’eftoit pas 
dans  la  parfaite  idée  des  Sauua- 
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ges.Mais,quoy  qu’il  en  foit  du  fu¬ 
tur,  duquel  ie  ne  voudrais  pas  ré¬ 
pondre,  ny  en  l’vne  ny  en  l’autre 
France:  fi  pouuons  nous  dire  auec 
vérité,  que  ce  font  prefentemcnt 
les  Iroquois ,  qui  ont  fait  la  paix. 
Ou  pluftoft  difons  que  c’eft,  I 
Dieu, car ce coup  eft  fi  foudain, 
ce  changement  fi  impreueu  j  ces 
difpofitions ,  dans  des  efprits  Bar* 
bires ,  fi  fùrpreuantes  :  qu’il  faut 
confèflèr,quvn  gcnie  plus  releué 
que  l’humain  ,  a  conduit  cét 
puurage.  Le  foir,  il  n’y  auoit  rien 
défi  hideux ,  pour  ainfi  dire ,  &  de 
fi  défiait ,  que  le  vifàge  de  ce  pau- 
ure  pays  :  &  le  lendemain,  il  n’y  a 
rien  de  fi  guay,&  de  fi  ioyeux  que 
la  face  de  tous  les  Habitans  :  on  fe 
eue ,  on  fe  maflàcre  ,  on  faecage, 
on  brufle ,  vn  Mecredy  par  exem* 

Î)le ,  &  le  îeudy  on  fe  fait  des  prç- 
ens ,  &  on  fe  vifite  les  vns  les.  au- 
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très, comme  font  les  amis.  Si  les 
Iroquois  onc  quelque  deffein. 
Dieu  a  aufliles  liens.  le  m’afleurç 
qu’on  auoiiera ,  que  ce  que  vay 
dire,  ne  s’eft  point  fait  par  vn  pur 
rencontre,  • 

te  iour  de  la  Vifitation  de  la 

✓  , 

fainte  Vierge,  le  Capitaine  Aon- 
tarifaty  tant  regreté  des  Iroquois, 
ayant  efté  pris  de  nos  Sauuages,  6ç 
inftruit  par  nos  Peres ,  fût  baptifé, 
&cemefme  iour, ayant  efté exé¬ 
cuté  à  mort, il  monta  auCiel.Ie  ne 
doute  point  qu’il  n’ait  remercié 
la  feinte  Vierge  de  fes  malheurs 
.  &defon  bon- heur, &  qu’il  n’aiç 
prié  Dieu  pour  fes  Compatriotes. 

Les  habitans  de  Montreal, copi- 
pie  nous  auoris  remarqué  cy- 
deflus,  ayans  fait  vn  vœu  folen- 
nel,  de  célébrer  publiquement  la 
fefte  de  la  Prefentation  dejeette 
Merc  des  bonté?  ?  les  Iroquois 
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des  Nations  plus  hautes  ,  les  rc-' 
cherchèrent  de  paix. 

Ce  fut  le  iourde  l’Aflbmption 
de  cette  Reine  des  Anges  &  des 
hommes, que  les  Hurons prirent 
dans  rifle  de  Montreâl ,  cét  autre 
fameux  Capitaine  Iroquois ,  qui 
fut  caufe  que  les  Anniéhronnons 
demandèrent  noftre  alliance,  . 
comme  nous  verrons  bien  toft. 

Le  François  qui  accompagnoie 
le  P.  Poncet  en  fa  prife,  ayant  eftê 
brade'  au  pais  des  Iroquois ,  ils 
donerent  la  vie  au  Pere ,  au  temps 
que  l’Egiife  honore  la  Natiuité 
de  la  fainte  Vierge,  &  il  trauailla 
en  fuite,(î  efficacement  à  la  paix, 
ou  plulloft  la  fainte  Vierge ,  &  les 
faines  Anges,  que  le  iour  de  S. Mi¬ 
chel,  il  fut  arrefté  dansvnCon- 
feil  public  des  vieillards  du  pais, 
qu’on  remeneroit  le  Pere  à  Que- 
bec  ,  8c  qu  on  lieroit  fortement 
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la  paix  auec  les  François: 

Le  me  fine  iour  de  la  naiffance 
delà  fainte  Vierge, pendant  que 
les  Iroquois  Anniehronnôns  con- 
cluoient  la  paix  en  leur  pais,  on 
faifoit  vne  proceffion  generale  à 
Québec  ;  pour  gagner  Ie  cœur  du 
filSjparremremiledelamere.On 
y  fit  marcher  quatre  cens  mouf- 
quetaires  bien  'armez, quifailans 
leur  defcharge  de  temps  en  temps 
bien  à  propos ,  donnerentcie  i’ê- 
pouuâte  aux  Iroquois,  qui  eftoiét 
delcendus  pour  parler  de  la  paix, 
ce  qui  leur  fit  iuger  que  cette  paix 
leur  eftoit  d’autant  plus  nccelïii- 
re, qu’ils  remarquoient  d’addrefie 
en  nos  François,  à  manier  les  ar- 
mes,  dont  ils  venoient  d’experi- 
menter  quelques  effets, aux  Trois 
Riuicres. 

.  Or  dites  moy  maintenant,  fi  le 
hazard ,  ou  la  Ikouidencc  ont  tra* 
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uaillé  dans  ces  rencontres  )  &  fi  k 
deuotion  des  habitansdelanou- 
uelle  France, &  la  confiance  qu’ils 
onteuëenuers  l’Epoufe  du  grand 
S.  Iofeph ,  Patron  de  toutes  ces 
nouuellesEglilès,n’a  pas  efté  bien 
recompenle  ?  paflbns  outre. 

Les  Iroquois  qui  nous  failoient 
là  guerre  eftoient  diuifez  en  cinq 
Rations,  dont  voicÿles  noms  en 
langue  Huronne. 

Les  Anriiehronnons ,  dont  le 
pais  s’appelle  Ariiê. 

Les  Onneihronnons  ,  dont  le 
principal  Bourg  fe  nomme  On- 
nciout. 

f  *  »  .  ‘  -  e  ■  J 

Les  Onnontaëronnons,  dont  le 
païs  &  la  principale  Bourgade  fe 
nomme  Onnontaé. 

Les  Sonnontouaheronrions  du 
païs  nommé  Sonnonthouan. 

Les  OnionenhronnonSjdont  le 
Bourg  s’appelle  Onneïoté. 


* 


es  années  1652-CïriéJj.  95 
Qui  a  porté  toutes  ces  Nations, 
à  prendre  des  fentimens  de  pai», 
independemment  les  vneé  des  au¬ 
tres  }  Nous  auons  fceu  de  bonne 
part ,  que  les  Sonnontouaheron- 
nons,  qui  font  la  plus  grandena- 
tion  Iroquoile,  &  la  plus  peuplée, 
penfoient  à  la  paix  dés  le  Prin¬ 
temps  :  auec  delfein  d’y  faire  ioin* 
dre  les  O  nioenhronnons  leurs 

s  plus  proches  voifins. 

Nous  auons  veu  au  Chapitre  fe? 
cond  ,  comme  les  Onnontaëro- 
nons ,  &  en  fuitte  les  Onnejoh- 
ronnons ,  font  venus  la  demander 
aux  François  de  Montreal. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  lèul  Iro- 
quois  Anttiehronnon,  lequel  en¬ 
flé  de  fes  victoires ,  vouloir  perle- 
nerer  dans  les  defirs  de  la  guerre  : 
mais  il  a  donné  les  mains ,  aufli 
|  tien  ,  que  les  autres,  Toutes  ces 
j  penfées  de  paix,  &  d’alliance, font 
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elles  entrées  ,  quafï  à  mefine 
temps,  dans  lesefprits  farouches, 
&  infolens  de  ces  Nations ,  (ans 
vne  pfouidence  toute  particuliè¬ 
re?  Dm  nobis  bac  otia  feeit .  Difons 
plutoft.  Digitus  Dei  efibic.  Ce  coup, 
eft  vn  coup  de  la  puiflànce  du 
grand  Dieu.  Ce  qui  nous  confole 
fortement  dans  cette  faintc  pro- 
uidenceeft, quefi  quelqu’vne  de 
ces  Nations  venoit  a  fe  démentir, 
il  eft  bien  croyable  que  les  autres, 
nous  ayans  recherchés ,  chacune 
en  leur  particulier,  ne  rompe- 
roient  pas  iî  facilement  auec 
nous ,  mais  venons  au  detail. 

LesOnnontaeronnons,s’eftans 


prelenté  au  nombre  de  foixante 
à  Montreal ,  pour  fonder  fi  les 
coeur  des  Français  auoit  quelque 
difpofition  a  la  paix  ,  le  Gouuer- 
neur  de  la  place ,  le  deffians  deux 
prudemment,  leur  dit,  que  leurs 

deflo.yautez 
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defloyautez  palTées,rendoit  leurs 
proportions  fortfùlpeétes,&  que 
s’ils  auoieiit  quelque  amour  pour 
noftre  alliance ,  qu’il  falloir  le  té* 
moigner  à  Moniteur  de  Laùfon 
Gouuerneur  de  tout  le  pais,  qui 
cftoit  à  Quebec.  LeCapitaine  ré-*. 
pondit  ,  iqœil.  falloît  bien  diilin- 
guer, entre  Nation  &  Nation, que 
les  Ortnontaëronnons  n’eilDient 
pas  infidèles, commeles  Iroquois; 
Anniebrènnons. ,  qui  recuifertç 
leur  fiel,  &  l’amertume  de  leutj 
cœur,  au  milieu  de  leur  poitrine,' 
quand  leur  langue  proféré  quel* 
ques  bonnes  paroles;  Que  pour 
duy ,  à  qui  route  ladSIation  auoit 
fait  entendre  fes  intentions ,,  qu’il 
parloit  de  toutes  les. parties  do 
lbn  corps ,  depuis  lès  plus  petits 
orteils  ;  iulques  au  fommet  de 
la  telle  j  ôc  qu’il  n’y  auoit  rien 
dans  fon  cœur ,  ny  dans  le  relie 
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de  les  membres  ,  qui  démentit  ce 
qui  eftoit  forty  de  fa  bouche. 
Qu’il  iroit  voir  le  grand  Onontio, 
le  Gouuerneur  des  François  ,  & 
qu’il  luy  ferait  Tes  prefens ,  dans 
lefquels  eftoient  renfermez ,  les 
defirs  de  toute  là  Nation. 


En  effet ,  il  defeendit  de  Mont¬ 
real  iufques  à  Quebec  ,  fai  fan  t 
foirante  lieuës  fur  ie  grand  fleuue. 
La  première  alfemblee  fe  tint  en. 
l’ifle  d’Orleans  ,  en  la  Bourgade 
des  Hurons,a  deux  lieues  de  Que- 
bec.  Ce  Capitaine  fit  étaler  fes 
prefens  ,  qui  feruent  parmy  tous 
ces  peuples  Barbares  ,  comme 
parmy  nous,les  eferits,  &  les  Con¬ 
trats.  Tout  le  monde  citant  aifis  : 
■il  fe  leua  ,  inuoquant  première¬ 
ment  le  S  oleil ,  comme  vn  témoin 
fidele ,  de  la  finccrité  de  fes  pen- 
fées  ,  comme  vn  flambeau  ,  qui 
banniifoitla  nuit  les  tenebres 
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Çes  prefens  confîHoient  en  ca- 
ftors,  &  en  porcelaine,  &  chacun 
d’eux  aubit  fon  nom ,  &  failbic 
voir  le  défît  de  celuy  qui  parloir, 
&  de  ceux  qui  l’âijoient  dele¬ 
gué- 

v  Le  premier, fèdonrçoit  pour  efî 
fuyer  les  larmes ,  qu’on  iette  or¬ 
dinairement,  à  la  nouuelle  des 
braues  guerriers 
•  les  combats,  n 

Le  fécond ,  deuoit  (èruir  d’fn 

•f  j  ^ 

breuuage  agréable,  contre  ce  qui 
pourroit  refter  d’amertume,  dans 
le  cœur  des  François,  pour  la  mort 
de  leurs  gefis. 

<  Le  troifîéme  ,  deüoit  fournir 
vneécorce  ,  ou  vne  couuerture, 
pour  mettre  fur  les  morts, de  peur 
que  leur  regard,  ne  renouuellâc 
les  anciennes  querelles» 

G  « 
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üjtLe  quatrième  ,  eftoit  pour  les 
entçrret,  &  pour  fouler  bien  fiai*, 
la  terre  deflùs  leurs  fofles  i  afin 
que  iamais  rien  ne  fortit  deieüts 
tombeaux  iqui  pût  acirifter  Jeuçs 
,.parens,&  eaufer  dansileiirs  c£- 
prits ,  quelque  émotion  de  ven¬ 
geance.  ' 

Le  cinquième,  deuoit  feruir 
d’eiiueloppe,  pour  fi  bien  empa¬ 
queter  les 'armes  ,  qu’on  n'y  toù- 
chall  plus- 4’orefnauanc. 

Le  fixiéme ,  pour  nettoyer  la  ri- 
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Le  dernier  ,  pour  exhorter  les 
.  Murons  d’agreer,  ce  qu’Onontio, 
grand  Capitaine  des  François,.de- 
uoit  conclure  touchant  la  pâix. 
Comme  ilfe  faut  açcoufiumer. 


aux  couftumes ,  &  aux  façons  de 
faire  ,  des  peuples  qu’on  veut  ga- 
.  gfier, quand  elles  ne  font  pas  éloi¬ 
gnées  dç  laiiaifon  :  Monfieuç)? 
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Gouuemeur,  rendit  parole  pour 
parole,  ôc  prefens  pour  prefens.  : 

Lepremierfut  donné,  pour  fai-: 
rc  tomber  la  hache  d’armes ,  des 

.  4  *  -A* 

mains  de  l’Iroquois  Onnontaë- 
ronnon. 

Le  fécond ,  pour  brifer  la  chau¬ 
dière  ,  où  il  faifoit  cuire  les  hom¬ 
mes  ,  qu’il  prenoit  en  guerre. 

Le  troifiéme  ,  pour  leur  faire 
1  quitter  les  couteaux  ,  qui  fer- 
uoient  à  cette  boucherie. 

Le  quatrième  ,  pour  leur  faire 
mettre  bas  leurs  arcs,  &  leurs  flé¬ 
chés,  &  autres  armes. 

Le  cinquième,  pour  effacer  les 
|  peintures ,  &  les  couleurs  rouges, 
dont  ils  fe  barboüillent  le  vifage, 
quand  ils  vont  en  guerre. 

Le  fixiéme ,  pour  cacher  fî  bien 
*le$  canots, ou  les  batteaux qu’ils 
font  pouf  les  combats,  qu’ils  ne 
puiflent  iamais  plus  les  retrouuer, 

G  iij 
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Ces  Contrats  pailez  :  tout  le 
inonde  s’en  ré/oiiit.  Ces  Ambaf- 
fàdeurs,  ou  ce  s  Deleguez  pour  la 
paix,  emportèrent  leurs  Capots, 
leurs  couuertures ,  leurs  chaudiè¬ 
res,  &  autres  femblables  denrées, 
enquoy,  à  mon  auis,  confiftoient 
leurs  prefens.  Ils  promirent  que 
dans  quelque  temps,  ils  rappor¬ 
teraient  des  nouuelles ,  de  la  ioye 
vniuerfèlle  de  toute  leur  Nation, 
yenons  maintenant  aux  Iroquois 
Anniehronnons  ,  les  plus  or¬ 
gueilleux,  &  les  plus  fuperbes,  de 
toutesxes  Contrées.  Ce  font  eux, 
qui  ont  maflàcré  leP.Ilaac  logues, 
brûliez  leP.  Iean  de  BrebeuÇ&  le 
P.  Gabriel  Lallemant,&  plusieurs 
autres  François. 

Ces  Thrafons,  ayans  prisrefb- 
lutiondefurprendre,&  demetrfe 
à  feu,&  à  làng,  le  Bourg  des  Trois 
IU uieres ,  comme  nous  auons  veu 
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cy-deflus:&:  trouuans  plus  dere- 
fïftance  qu’ils  n’auoient  penfé, 
furent  changez  quafi  en  vn  mo¬ 
ment.  Dix  ou  douze  d’entr’eux, 
parurent  auec  vn  Guidon  blanc, 
furie  grand  fleuue,  s’approchans 
du  fort,  &  crians,  qu’ils  vouloient 
parlementer,  &  traiter  de  paix  :  8c 
qu’on  leur  cnuoyaft  quelqu’vn 
pour  les  écouter.  Celuy  qui  fe  prc- 
fenta,de  la  part  des  François, com¬ 
mença  par  des  inueétiucs,  leur  re¬ 
prochant  leurs  fourbes ,  &  leurs 
perfidies.  Tucsvnieunéhomme, 
répondit  le  Capitaine  de  ces -iro- 
quois,nous  auons  demandé  quel- 
qu’vn  qui*  nous  écoutaft,  &  non 
pas  vn  ieune  homme  pour  nous 
venir  parler.  Vas  t’en  voir  tes  vieil¬ 
lards,  &  ceux  qui  déterminent  de 
vos  affaires ,  prend  langue  d’eux, 
&puis  tu  parleras.  le fçay, repart 
le  François  ,  leurs  fentimens  :  ils 
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croyent  tous ,  que  vous  elles  des 
trompeurs, qui  ne  fçauez  que  c’eft 
de  tenir  voftre  parole. 'Va  lescon- 
fulter ,  &  dis  leur ,  que  nous  auons 
de  bonnes  penfé  es  :  &  que  nollre 
cœur  n’a  plus  de  venin.  Le  Fran¬ 
çois  remonta  au  fortjons’afTem- 
bla  en  la  maifon  de  Ville  ,&  on 
creut,que  ces  Barbares,nauoient 
aucujne  volonté  de  la  paix  :  mais 
qu’ils  cherchoient  les  occafions 
de  nous  furprendre.  Cét  homme 
les  retourne  voir.  le  vous  auois 
bien  dit,  leur  fit-il,  que  i’auois 
connoiflànces  des  penlees  de  nos 
Anciens.  Ils  vous  prennent  tous 
pour  des  fourbes, &  pour  des  gens 
auec  lelquels  il  ne  faut  point  par¬ 
ler  ,  que  par  la  bouche  de  nos  ca¬ 
nons.  Si  vous  auiez  des  penfées  de 
paix,  vous  parleriez  de  nous  ren¬ 
dre  vn  de  nos  Peres,  &  vn  Fran* 

* 
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peu,  es  enuirons  deQuebec.  Ce 
Capitaine  fut  lurpris  à  cette  mut¬ 
uelle,  n’ayant  point  de  connoif. 
iàncç  de  cette  prife.  len’aypas 
fceu  , repart-il,  qu’on  ait  pris  des 
François  :  mais  ie  m’en  vay  prefen- 
tement  enuoyerdeüx  canots  en 
diligéceennoftre  païs;  afind’em-»  . 
pefcher  qu’on  ne  leur  faife  aucun 
mal,&  ie  te  donne  parole  ,  que 
s’ils  font  encor  viuans ,  tu  les  ver¬ 
ras  bien-toft  dâs  vos  habitations. 

Cét  homme  parloit  d’vn  tel  ac¬ 
cent,  que  fon  cœur  parut  s’accor¬ 
der  auec  fes  paroles.  Mais  vn  ren¬ 
contre  arriua  fur  ces  entrefaites, 


qui  fît  iuger,  que  ce  petit  rayon  de 
paix, qui commençoit  àpoindre, 
s’alloit  éteindre  dés  fà  première 
naiflance.  Nos  François  s’imagi- 


noient ,  que  ces  Barbares ,  ayans 
appris,  que  nosHurons  tenoient 
quelques- Yns  de  leurs  gens  pri- 
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* 

fonniers ,  demandoient  la  paix 
pour  leur  làuuer  la  vie:&  par  ie  ne 
fçay  quel  malheur,  dilons  pluftoft 
par  vne  fccrette  prouidence ,  ces 
prilônniers  tombèrent  en  leurs 
mains  ,  en  la  façon  que  ie  va  y 
dire.  • 

•  Vn  Capitaine  Huron  allant  eft 
guerre,  f  ut  auer ty  par  les  Prançois 
qui  font  à  Montreal ,  qu’il  y  auoit 
des  ennemis  dedans  leur  lfle  j  ce 
Capitaine  ,  comme  nous  auons 
défia  remarqué,  les  cherche, les 
trouueàlapifte,les  pourfiiit,  les 
attaque, &  les  ayans  deffaits,il  prit 
leur  Capitaine,  &  quatre  des  prin¬ 
cipaux  de  fes  gens  -,  or  comme  il 
ne  Içauoit  pas ,  qu’il  y  eut  vne  ar¬ 
mée  d’Iroquois  aux  Trois  Riuie- 
res,  &  qu’il  falloit  palier  par  là, 
pour  defeendre  à  Quebec:  où  il 
vouloit  mener  fes  prilônniers ,  il 
alla  iuftement  donner  dans  les 
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panneaux,  domme  on  dit.  Car  lors 
qu'il  y  penfoit  le  moins ,  &  qu’il 
defeendoit  doucement  furie  grâd 
fleuue;  s’entretenant  de  la  paix,  & 


de  la  guerre ,  aiiec  fes  prilonniers, 
il  apperceut  de  loin ,  l'armée  Iro- 
quoife  :  &  il  fe  vid,  quafi  en  vn 
moment,  de  victorieux ,  vaincu  : 


&de  triomphant, captif.  Vne  pap- 
tie  de  les  gens,  tournant  le  cap  de 
leurs  petits  batteauxvers  la  terre, 
fe  fkuuét  au  pluftoft  vers  les  bois  : 
les  autres,  ne  voulans  pas  reculer, 
furent  lur  le  point  de  maflacrcr 
leurs  cinq  captifs ,  pour  mourir 
plus  glorieufemét ,  félon  les  idées 
dupais,  dans  lefàngde  leurs  en¬ 
nemis.  Mais  Dieu  retint  leur  bras, 
défia  leuépour  ramener  le  coup- 
Il  leur  donna  des  penfêes  de  vie, 
&  de  paix ,  à  la  veuë  de  la  mort ,  & 
■  dans  les  apparences  de  la  conti¬ 
nuation  d’vne  cruelle  guerre. 
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Aaoueaté  Capitaine  des  Hurons, 
s’addreflant  auCapitainelroquois* 
ion  captif,  nommé  Aronhieiar- 
ha,luy  dit:  Monneueu,(e’eft  vn 
terme  d’amitié  vfîté  parmy  ces 
peuples  )  ta  vie  eft  entre  mes 
mains ,  ie  te  peux  tuer,  &  me  làu- 
uer  auili  bien  que  les  autres,  ou 
me  ietter  au  milieu  de  tes  gens, 
pour  en  maflacrer  autant  qu’il  me 
feroit  poflible:mais  ton  fàng,&: 
cehiy  de  tes  gens,  ne  nousretire- 
roit  pas  des  malheurs,  où  vos  ar¬ 
mes  nous  ont  iettez.  Nous  auons 
parlé  d’alliance ,  puis  que  la  paix 
eft  plus  precieufe  que  ma  vie,  i’ai- 
me  mieux  la  rifquer,dans  Iedef- 
fein  de  procurer  vn  fi  grand  bien 
àmespetirsneueux,que  de  ven¬ 
ger  par  l’effufionde  ton  lang,  la 
mort  de  mes  Anceftreç.  Au  moins 
mourray-ie  honorablement,  fi  on 
tuë,  apres  t’auoir  donné  la  vie» 
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Et  toy,  fi  tu  me  laifle  m’alïàcrer 
par  tes  parens,  le  pouuant  empeC. 
cher,  tu  pafleras  le  relie  de  tes 
iours,dans  le  déshonneur;  tu  feras 
tenu  pour  vn  lalche ,  d’auoir  fouf- 
fert  qu’on  mit  à  mort ,  celuy  qui 
vcnoit  de  te  donner  la  vie.  Le  Ca- 

*  ■;  £  v... 

pitaine  lroquois  repartit  :  Mon 
oncle ,  tes  penfées  font  droites.  Il 
efg  vray,  que  tu  me  peu*  ofter  la 
vie  :  mais  donne,  la  jtnoy ,  pour  te 
tla  conleruer.La  glqireque  i’ay  ac- 
quife  à  ma  N  ation,  par  mes  victoi¬ 
res  ,  ne  me  rend  pas  fi  peu  cofide- 
rable,  das  l’efprit;dc  mes  Compa¬ 
triotes  ,  que  ie  ne  puilfe  t’alTeurer 
;de  la  vie ,  toy  &  tes  gens.  Si  les 


.miens  te  veulent  attaquer,  mon 
corps  ,  te  feruira  de  boucliep  Ip 
fouftfirois. pluftoft,  qu’ils  me  brû- 
lalfentàpetit  feu  j^que  de  me  ren¬ 
dre  mcpriiàble  iuiques  à  ce  point, 
|e  ne  pas  honorer  voflre  bicn5 
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fait ,  &  mon  retour ,  par  voltre  de- 
liurance. 

Les  Onnontaeronnons  ,  qui 
portoient  les  prefens ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  à  Onnon- 
tio  ,  c’eft  à  dire  à  Moniteur  le 
Gouuerneur  -,  pour  dilpofer  fbn 
efprit  à  la  paix ,  s’eflans  embar¬ 
quez  à  Montreal ,  auec  ces  deux 
Capitaines  victorieux ,  ôc  vaincu, 
voyans  la  médaillé  tournée  la 
face  des  affaires  bien  changée, 
par  le  rencontre  de  cette  armée 
Iroquoife ,  fe  mirent  du  collé  des 
Hurons,&  protefterét,  tout  haut, 
que  fi  on  attaquoit  leurs  condu¬ 
cteurs  ,  car  cdloient  ie^Hurons 
^quiles  aupient  embarqués  y  qu'ils 
expolèroient  leur  vie  pour  eux. 
Aronhieiarba  Capitaipe  Iroquois 
leur  dit ,  ne  craignes  point,  le 
vous  donne  parole ,  que  nous  fe¬ 
rons  receusfauorableme-nt.  Ils 
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auoient  fait  alte  pendant  ce  dif. 
cours.  Ils  pouffent  lejars  canots 
vers  l’Armée  qui  les  ayant  recon¬ 
nus  cnuqie  dix- huit  grands  ca¬ 
nots  au  deuant  deux.  Ils  fe  virent 
inueftis  de  tous  collés  en  vn  rao- 
ment ,  ces  canots  venoient  tous 
auec  vn  efprit  de  paix  :  iufques  la, 
que  celuy  qui  les  commandait , 
ayant  parlé  en  peu  de  mots  auCa^ 
pitaine  Iroquois  captif.  Ion  com¬ 
patriote,  enuoia  du  monde  à  ter¬ 
re  ,  pour  chercher  les  Hurons 
fuyards,  &  leur  donner  affurance 
de  la  vie ,  &  de  la  paix.  Aaoueaté 
Capitaine  Huron ,  fe  voyât  au  mi¬ 
lieu  de  fes  Ennemis ,  dont  les  té¬ 
moignages  de  bienueillance,  luy 
paroiffoient  des  marques  de  tra- 
hilon:&  leurs  careffes,des  indices 
de  fa  mort,  ou  plullolt  de  mille 
morts ,  auant  que  de  mourir  :  fc 
leue,&pour  fanimer  aux  fouffran- 

9  .  v 

.  v 
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ces ,  chante  d ’vn  ton  tout  martial* 
fes  anciennes  proiiefles  ;  Il  rap¬ 
porte  le  nombre  d’Iroquois  qu’il 
a  tues  ,  les  crUautés  qu’il  a  exercé 
fur  eux  j  &  celles  dont  il  efpere, 
que  Tes .  neueux  vengeront  queb 
que  iour  ,  les  tourmens  qu’il  va 
fouffrir.  :  ;  * 


.  Tu  n’es  rtÿ  captlf,ny  en  dan¬ 
ger  de  mort  *  luy  répondent  les 
Itoquois  ,  tu  es  au  milieu  de  tes 
■frètes ,  &  tu  fçauras  que  le  Fran¬ 
çois  ,  le  Huron  Scl’Iroqüois  n’ont 
plus  de  guerre  enfèmble  ,  quitte 
la  chanton  de'  guerre  ,  entonné 
Vfiechanfon  de  paix  ,  qui  coml 
mence  àuiourd’huy  pour  né 
iSmais: -Æisitffôîd 


Vous  elles  dès  perfides ,  repart 
lç  Capitaine  Huron  j  VO lire  coeur 
eft  ertuenimé  ,  vollf ê  efprit  efl 
jrettlplyde  fourbes  *  fi  vous  parlés 
dè  paix,  ce  n’ell  que  pour  vfe.r  dé 

f*.  V  f  '  &  \  .f.  *  "*  J- 

lie 
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he  trahifon  plus  funelle  ,  &  pour 
nous  &  pour  les  François.  le  ne 
cohnoy  que  trop  vos  rufes.  Con¬ 
tentés  vous  maintenant ,  de  man¬ 
ger  la  telle  des  Hurons  :  mais  fça- 
çhés  que  vous  ne  tenés  pas  encor 
les  autres  meftibres.Mes  gens  onc 
encor  des  pieds ,  &  des  mains  ;  des 
iambes  &  des  bras:  cela  dit, il  tend 
le  col  pour  dire  coupé  •  mais 
Voyant  que  perfonne  ne  mettoic 
la  main  au  coufteau ,  bruflés  moy 
dortc , leur  dit-il,n  épargnés  point 
vos  fupplices  :  auflx  bien  fuis-ie 
inort.  Mon  corps  eli  déjà  deuenü 
infenfible,ny  vos  feux,ny  vos  cru¬ 
autés  n’eftonnent  point  mon 
cœur,  1  aymé  mieux  mourir  au- 
iourdhuy ,  que  de  vous  dire  rede-r 
ùaBle  d’vne  vie,  que  vous  ne  me 
donnés,  qû’à  deflèin  de  me  l’ofler 
par  vrie  trahifon  funefte. 

Tu  parles  trop  rudement  à  tel 

K.  — y  A  À  •*. 
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Amis,  répondent  les  Iroquois,no- 
ftre  cœur  s’accorde  auec  nos  pa¬ 
roles. 

le  vous  connoy  bien  ,  repart 
Aoneaté ,  voftre  efprit  eft  garny 
de  fept  doublures ,  quand  on  en  a 
tiré  vne  ,  il  en  relie  encor  fix. 
D.ites.moy  de  grâce, fi  cette  tra- 
hilon  que  vous  machinez  fi  adroi¬ 
tement,  eft  la  dernière  de  vos  ma¬ 
lices  ?  Vous  vous  elles  oubliez  des 
paroles  mutuelles ,  que  s’efloient 
données  nos  Ancellres,  lors  qu’ils 
prirent  les  armes  les  vns  contre  les 
autres.  Que  fi  vne  fimple  femme, 
fe  mettoit  en  deuoir  de  découürir 
la  Surie,d’arracher  les  ballons  qui 
la  loulliennent ,  que  les  victo¬ 
rieux  polèroient  les  armes  ,  ôc 
prendroient  les  vaincus  àmercy. 
Vous  auez  violé  cette  loy  :  car 
non  feulement  vne  femme  ;  mais 
le  grand  Capitaine  des  François,  a 
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dêcouuert  cette  Suerie  funefte, 
où  Te  prennent  les  conclufions  de 
la  guerre  5  il  a  par  Tes  prefens,  arra¬ 
ché  les  baftons  qui  la  fouftien- 
nent ,  tafehant  de  gagner  les  Na¬ 
tions  que  vous  appuyez,  &  vous 
méprilâns  ià  bonté ,  vous  auez 
foulé  aux  pieds  les  ordres ,  &  la 
parole  de  vos  Anceftres.  Ils  en  rou- 
giflent  de  bote  au  pays  des  Ames, 


voyans  que  vous  violez,  auec  vne 
perfidie  insupportable,  les  loix  de 
la  nature  ,  le  droit  des  Gens ,  8c 
toute  la  focieté  humaine. 


Cét  homme  prefla  ce  point  fi 
fortement,  que  le  Capitaine  Iro- 
quois,  fut  cqtraint  d’auoüer  qu’ils 
auoient  tort,  &  que  dorefirauant 
les  chofes  paflèroient  d’vn  autre 
air. 

lis  furent  long-temps  dans  cet¬ 
te  eontefte.Le  Huron  ne  pouuanc 
croire  ce  qu'il  voyoiq  &  l  lroquois 

H  ij 
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ne  pouuant  luy  perfuader,que  c’e- 
ftoit  vrayemét  tout  de  bon ,  qu’ils 
auoient  des  penfées  de  la  paix. 

Quoy  qu’il  en  foit,les  Iroquois, 
non  feulement  ne  firent  aucun 
mal  aux  Hurons,  mais  ils  ne  parlè¬ 
rent  plus  que  de  feflins ,  &  de  ré- 
joüiflànce ,  tant  la  face  des  affaires 
fe  vit  changée  en  vn  moment.' 

Enfin,apres  quelques  entretiens 
d’amitié  ,vn  Capitaine  Iroquois 
s’adreffant  au  Capitaine  Huron, 
&  le  congédiant  auec  honneur, 
luy  dit, Mon  Frere,  Et  Sagon ,  prens 
courage  ,  vas  faire  reuerdir  les 
campagnes  des  François ,  par  les 
bonnes  nouuelles  de  la  paix ,  que 
nous  voulons  auoir  auec  eux ,  & 
auec  tous  leurs  Alliez,  On  luy 
rend  tout  fon  bagage,  &  celuy  de 
fes  gens ,  à  la  referue  d’vne  arque- 
bufe  qui  s’eftoit  égarée.  Ce  Capi¬ 
taine  Huron,  ne  penfant  pas  en- 
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eor  eftre  en  affuranCe  ,  s’écrie, 
Quoy  donc  ,ofte-t’on  les  armes  à 
vn  homme ,  qui  fe  trouue  feul  en¬ 
tre  cinq  cens  ?  A  mefme  temps  on 
iette  à  Tes  pieds cent  arquebufes , 
jour  en  choifir  vne,  en  la  place  de 
a  fienne  ,  que  quelque  foldat  ^ 
auoit  enleuée.  Cela  fait, il  s  embar¬ 
que,  auec  le  peu  de  les  gens  qui 
luy  reftoient  ;  &  auec  les  Ambaf- 
làdeurs  d’Onnontaé,  pour  voguer 
droit  à  la  Bourgade  des  Trois  Ri- 
uieres. 

Ce  Capitaine, qui  eft  Chreftien, 
a  dit  depuis  à  vn  de  nosPeres,qu  il 
ne  creut  point  auoir  la  vie  fauue, 
iufques  à  ce  qu’il  vit  fon  canot, 
hors  la  portée  des  moufquets  de 
l’armée  ennemie  :  c’eft  pour  lors 
qu’il  s’écria  auec  S.  Pierre,  Iefçay 
maintenant  que  Dieu  m’adeliuré 
de  la  m^in  des  Iroquois. 

Nos  François,  qui  ne  fçauoient 

H  iij 
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rien,  de  ce  “qui  fc  pàfloit  dans  le 
camp  des  Ennemis ,  furent  bien 
eftonnez ,  apprenans  ces  nouuel- 
les.  Ils  ne  fçauoient  quafï,  s’ils  les 
deuoieftt  croire  ;  mars  enfin  ils  fe 
rendirent,  quand  ils  eurent  auis, 
qu’vnCapitaine  Iroquois  Annieh- 
ronnon,  nommé  Andioura,vou- 
loit  delcendre  à. Quebec ,  pour 
porter  des  prelèns  à  Onnontio ,  6c 
î’aflurer  des  volotez  qu’ils  auoient 
tous  de  faire  vne  vraye  paix. 

Cét  homme  partit  des  Trois 
Riuieres,  au  commencement  du 
mois  de  Septembre, &  aufli-toffe 
qu’il  futarriué  à  Quebec,  ayant 
rendu  fes  premières  vifites,  ilex- 
pola  les  prefens ,  dont  voicy  la  li¬ 
gnification. 

Le  premier  eftoit,  po-ur  éclaircir 
le  Soleil  ,oblcurcy  par  les  nuages, 
6c  par  les  troubles  de  tant  de 
guerres. 


es  années  119 

Le  fécond  eftoit  vn  mets ,  qu’il 
•  prefentoit  à  Onnontio,  Gouuer- 
neur  des  François  :  afin  qu’eftant 
repeu, il écoutaft  plus  facilement 
les  paroles  delà  paix ,  puis  que  les 
longs  difcours ,  ne  font  pas  agréa¬ 
bles,  à  ceux  qui  font  àieun. 

Le  troifiéme  deuoit  feruir  de 
ctire  oreille  :  afin  que  les  haran¬ 
gues  fur  vri  fujet  fi  aimable  ,  en- 
traflent  plus  nettement  dans  fon 
efprit. 

Le  quatrième  le  donnoit  pour 
dreffer  vne  Habitation  Françoife 
dedans  leurs  terres ,  &  pour  y  for¬ 
mer,  auec  le  temps,  vne  belle  Co¬ 
lonie. 

Le  cinquième,  pour  faire  qu’vn 
mefme  cœur,  &vn  mefme  elprit, 
animait  dorefnauant ,  tous  ceux 
qui  feroient  compris  dans  ce  trai¬ 
té  de  paix. 

Le  fixiéme  eftoit  vn  canot,  ou 

H  iiij 
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yn  batteau ,  pour  porter  Onnon^ 
tio  en  leur  pays, quand  il  voudroit' 
donner  vnevifite  à  Tes  Alliez. 

Le  feptiémeportoitvnepriere, 
à  ce , qu’on  les  laiflall:  rembarquer 
en  paix  ,  pour  retourner  eh  leur 
pays,  lors  qu'ils  viendroient  vifî- 
ter  leurs  amis  François ,  Algon-  * 
quins ,  &  Hurons* 

Le  huitième,  demandoit  que  la 
chafle  fut  commune,  entre  toutes 
les  Nations  confédérées,  &  qu’on 
ne  fit  plus  la  guerre  qu'aux  Elans, 
aux  Caftors  ,  aux  Ours ,  &  aux 
Cerfs, pour  goufter  tous  enfemble 
les  friàns  mets, qu’on  tire  de  ces 
bons  animaux. 

•  i»  *  % 

Monfieur  le  Gouuerneur  ré- 

\ 

pondif  par  d’autres  prelens ,  qu!il 
fit  expliquer  par  fon  Interprété,  à 
la  façon  de  ces  peuples. 

Le  premier  fe  donnoit ,  pour re- 
çhefler  l’elprit  d’ Andionra,  c«ft  le 
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fiom  du  Capitaine  Iroquois ,  qui 
venoit  d’expofer  fes  prefens.  Si 
ton  efprit  eft  encor  tortu ,  luy  dit 
le  Truchement,  voicy  dequoy  le 
redrefler  ,  afin  que  tes  peïifées 
foient  droites. 

Le  fécond ,  eftoit  pour  l'affiner, 
que  nous  n'auiôs  plus  qu’vn  cœur 
auec  luy ,  &  auec  tous  ceux  de  là, 
Nation. 

Le  troifiéme  ,  pour  concourir 
auec  eux,  à  drefler  &  applanir  les 
chemins  d’vn  pays  à  l’autre  :  afin 
de  fe  vifiter  les  vns  les  autres,  auec 
plus  de  facilité. 

Le  quatrième,  pour  eflendrevn 
tapis,  ou  vne  nappe  aux  Trois  Ri- 
uieres ,  où  fe  tiendroient  les  con- 
feils ,  &  les  affemblées  de  toutes 
les  Nations. 

Le  cinquième,  pour  difpofer  vn 
lieu  dans  leur  pays, où  feroient  ex- 
jpofez,  les.prelèns  d’Onnontio. 
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Le  fixiéme,  eftoit  pour  rompre 
les  liens,  q*i  tenoient  captif  en 
leur  pays  le  Pere  Iofeph  Poncet, 
que  tous  les  François  honoraient, 
&  qu’ils  demandoient  auec  in- 
fiance. 

Le  feptiéme,  pour  le  releuer  de 
la  place ,  où  il  eftoit  couché ,  lié, 
&  garotté. 

Le  huitième ,  pour  luy  ouurir  la 
porte  de  la  cabane  ,  où  il  eftoit 
logé.  '  .  ï-;.  '  ;  '  ,  ,  -  r;-: 

Le  neufiéme ,  pour  adoucir  les 
fatigues ,  qu’il  deuoit  fouffrir  en 
(on  chemin,  à  Ion  retour. 

Le  dernier  prefènt ,  eftq|t  com¬ 
pote  de  fix  capots  ou  efpeces  de 
calaques  *  de  ux  tapabors ,  &  de 
deux  grands  colliers  de  porcelai¬ 
ne,  qui  furent  offerts  aux  fîx  Am- 
baffadeurs,pour  les  defendre  con¬ 
tre  les  iniures  du  temps ,  daij&leur 
voyage ,  &  pour  foulager  les  pej- 
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nés,  qu’ils  deuoient  fouffirir  en 
chemin. 

Il  fe  fit  quelques  harangues, 

'  apres  la  diftribution  de  ces  pre- 
fens.  Noël  Tekouerimac  Algom* 
quin,inue6tiua  puiflamment  con¬ 
tre  la  perfidie  des  lroquois ,  leur 
reprochant  qu’ils  auoient  tué  par 
cinq  ou  fix  fois  de  leurs  Anceftres, 
à  l’heure  mefine  qu’ils  remenoiét 
des  prifonniers  lroquois  en  leur 
pays  ,  pour  rechercher  la  paix. 
Que  les  Algonquins  auoient  re- 
ceu  auec  honneur ,  tous  les  Iro- 
quois  qui  les  eftoient  venus  vifî- 
ter  en  leur  pays.  Qîraurefte,que 
s’ils  auoient  deflein  de  contracter 
vne  véritable  alliance ,  ils  renuoy- 
roient  plufieurs  femmes  ,  quils 
retenoient  dans  la  captiuite;  que 
fi  elles  eftoient  mariées,  leurs  ma¬ 
ris  les  pourroient  luiure ,  pour  de¬ 
meurer  auec  elles  au  pays  des  Al- 
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gonquins  j  &  que  fi  ce  pays  ne 
leur  eftoit  pas  agréable,  qu’ils  les 
pourroienc  remener  au  lieu  d’où 
ils  les  auroient  amenées  :  que  c’eft 
ainfi  qu’en  vloicnc  leurs  Alliez, 
qui  demeurent  fur  les  riuages  de 
la  mer,  en  l’Acadie. 

Vn  Capitaine  Huron  repartit, 
qu’il  falloit  maintenant  publier 
les  anciennes  querelles,  &  que  fi 
l’Iroquois  auoit  mal  traité  les  Al¬ 
gonquins  ,  qu’il  leur  rendoit  la 
pareille ,  ayant  rabaifle  leur  info- 
îence ,  par vne  autre  infolence  :  & 
que  le  Ciel  punit  ordinairement 
au  double  ,  ceux  quiabulent  de 
les  fàueurs  dans  leurs  victoires. 

Monfieur  le  Gouuerneurfit  di¬ 
re  par  fon  Truchement  ,  qu’il 
auoit  toufiours  defiré  d’eltre  le 
Médiateur  de  la  paix  publique. 
Qujil  n’auoit  point  encor  pris  les 
atrmes  contre  les  Iroquois,  &  que 
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s’il  eut  donné  liberté  à  Tes  gens  de 
les  attaquer ,  qu’il  y  a  long-  temps 
que  leurs  Bourgades  feroient  ré¬ 
duites  en  cendres.  Qu’ils  auoient 
très-  bien  fait  de  rechercher  fon 
alliance  :  pource  qu’il  fe  lafloit  de 
crier  fi  fouuenc  ;  la  paix,  la  paix. 
Que  fi  prefentement ,  on  ne  la 
fâifoit  pas  auec  fincerité,que  les 
perfides  éprouueroient  la  colere 
des  François.  Qu’au  relie  Annon- 
hiafé,  c’ell  Monfieur  de  Maifon^ 
neuue,  Gouuerneur  de  Montreal, 
deuoit  aborder  au  plutoft ,  ôc  qu’il 
amenoit  quantité  de  foldats,pour 
ranger  nos  ennemis  à  leur  deuolr. 

Vn  Capitaine  Huron  conclud 
le  conleiljpar  vne  petite  harangue 
fort  éloquente ,  preflànt  les  Iro- 
quois ,  de  ramener  au  plulloft  lé 
Pcre  Poncet.  Sçachez,  leur  dilbit* 
il,  qu’il  efl  le  Pere  des  François, 
des  Algonquins,  Sc  des Hurons  ; 
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&  qu’il  flous  enfeigne  à  tous  le 
chemin  du  Ciel,  chacun  en  nollre 
langue.  Soyez  afleurez  que  la 
paix,  qui  fera  confirmée  par  la  de- 
îiurance  d’vn  tel  perfonnage,  fera 
inuiolable  de  nollre  collé  ;  &  que 
vous  la  cimenterez  plus  fortemet, 
en  le  rendant  aux  François,  que  fi 
vous  nous  ratneniez  vn  monde 
entier  de  Hurons ,  voire  melme 
d’autres  François ,  fi  vous  les  te¬ 
niez  dans  la  captiuité. 

Les  harangues  finies,  &  les  pre- 
fens  donnez,  &  acceptez  de  part 
&  d’autre:  on  témoigna  quelques 
réjoüiflances  de  tous  coftez ,  &  en 
fuite  les  Ambalîadeurs  Onnon- 
taeronnons ,  &  Anniehronnons* 
s’en  retournèrent  en  leur  pays. 

Tout  cela  fe  paffa  au  mois  de 
Septembre  :  mais  enfin ,  le  Perc 
Iofeph  Poncet  paroiflant  à  Que- 
bec ,  le  cinquième  de  Nouembre, 
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remplit  tous  les  cœurs  des  Fran¬ 
çois  ,  dë  ioy e ,  ôc  d’allegrefle.  Les 
lettres  &  les  mémoires ,  qui  par- 
loient  de  Ton  arriuée ,  &  des  con- 
feils  tenus  pour  la  conclusion  de 
la  paix,  ont  efté  perdus ,  dans  le 
vaiflfeau  pris  parles  Anglois.  Voi- 
1  cy  deux  petits  mots ,  tirez  d’vne 
lettre  écrite  à  vne  perlonne  de 
condition  ,  qui  difent  beaucoup 
5  en  peu  de  paroles*  Il  a  donc  pieu 
à  Dieu,  d’exaucer  nos  prières ,  ôc 
de  nous  rendre  le  bon  Pere  Pon- 
cet.  Sept  Iroquois  l’ont  ramené 
auec  huit  prefens  ;  qui  font  les 
prémices,  de  ceux  que  leurs  An- 
j  ciens  doiuent  apporter  au  Prin¬ 
temps  ,  pour  eftablir  la  paix  gene¬ 
rale  ,  qui  femble  conclue.  Le  Pere 
Poncet  allure  fur  la  vie ,  de  la  lin- 
cerité  des  intentions  des  Ennc- 
i  mis.  Dieuveüillequ’ilnelè  trom- 
i  pepas.  Amen,  Amen. 
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Ces  derniers  Ambaflàdeurs  / 
Voyans  que  la  làifon  s’auançoit,  & 
que  les  glaces  les  pourraient  ar- 
refter  en  chemin  dans  vn  long 
voyage ,  expoferent  briéuement 
leur  légation  ,  donnèrent  leurs 
prefens ,  auec  aflurance  i  que  la 
paix  qu’ils  failoient  fer  oit  inuiola- 
ble  de  leur  colté ,  ôc  apres  auoir 
pris  conge  de  Monfieur  le  Gou- 
uerneur  i  &  receù  des  témoigna¬ 
ges  réciproques  de  la  bonne  vo¬ 
lonté  des  François  *  ils  leur  laillè- 
f ent  le  plaifïr  &  la  ioye,  qu’appor¬ 
te  vne  paix  fi  long-temps  defirée. 
Bon- heur  que  ie  fouhaitte  à  las 
France  ,  de  toute  l’eftendue  de 
ftion  cœur, 
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I  Chapitre  VI. 

*  1  *  *  » 

£)e  la  Paix  faite  auee  une  Nation 
!  qui  habite  du  cojlê  du  Sud  a 

I  t  egard  de  Qucbec . 

■  .  7  -  •  «■  . . .  . .  \ 

v  *  ...  j  '  :  ;  .  "1  . 

IL  femble  que  Dieu  aie  voulu 
donner ,  vne  paix  vni  uerfelle,  à 
la  Nouuellê  France.  Plaifeà  fà 

;  Bonté, de k rendre ftablej&lblij 

de.  Neuf  Algonquins,  de  la  Refi, 
dence  de  faind  Iofeph  à  Sillery* 
eftans  allez,  au  mois  deNouem- 
bre,  à  fe.  chafle  du  Caftor,s’écarte- 
!  rent  de  quatre  iournées ,  des  riues 

dugrandfleuue,ducoftéduSud- 

eft*c’eftàdire,  entre  l’Orient  Sc 
le  Midy,  Comme  ils  marchoient, 
à  la  pointe  dü  iour,  dans  ces  gran¬ 
des  forefts  :  cherèhans  quelques 
lacs,  ou  quelques  riuieres ,  où  les 
Gaftors  baftiflenc  leurs  maifons; 

I 
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ils  rencontrèrent  les  piftes  de 
quelques  hommes.  Ils  crurent 
aulïi-  toft ,  que  c'eftoient  des  Iro- 
quois.  Ils  marchent  fur  leurs  bri- 
fées ,  &  for  leurs  traces,,  quittans 
la  chafle  des  Caftors,  pour  chafler 
aux  hommes.  Ils  doubloient  le 
pas ,  mais  fans  bruit ,  pour  n’eftre 
de'couuerts.  Enfin  ils  trouuerent, 
deuant  que  le  Soleil  parut,  cinq 
hommes  endormis ,  dans  vne  ca¬ 
bane  paflagere  ,  quils  auoietiE 
drelîee ,  à  la  façon  des  chafleurs* 
Ils  fe  iettent  aufli-tdft  for  leur 
proye.  L’vnd’iCeuxvoulâtvfer  de 
refiftance ,  fut  arrefté  par  vn  coup 
defufil,  qu’vn  Algonquin  luy  tira 
danslacuilTe.  En  vû  mot,  ils  fe  vi¬ 
rent  dans  les  liens  des  hommes, 
quafi  deuant  que  d’eftre  deliure? 
des  liens  dü  fbmmeil. 

Auflî  toft  que  nos  geiis  eurent 
fait  Cette  pirife,  ils  perdent  lapent 


/ 
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fée  des  Caftors,  ramenans  ces  ca¬ 
ptifs  à  Sillety.  Or  comme  il  y 
auoit  en  cette  Refidence,  vn  ra¬ 
mas  de  diuerfes  NationSjdont  vne 
partie  n’eftoient  pas  encor  Chre- 
fliens  :  ils  receurent  ces  captifs 
d’vne  eftrangefaçon.Onles  char¬ 
ge  de  coups  de  ballons,  on  leur 
arrache  les  ongles ,  on  leur  coupe 
quelques  doigts, on  leur  applique 
des  tifons  de  feu  :  bref  onles  trai- 

A  4 

te  en  Sauuages,  3c  comme  des  en¬ 
nemis  des  Sauuages.  Noël  Te-; 
kouerimat  *  bon  Chreftien,&  Ca¬ 
pitaine  de  cette  Refidence, ayant 
ouy  parler  ces  prifonniers  ,  dit 
tout  haut ,  qu’ils  n’eftoienc  pas 
Iroquois  *  ôc  qu’il  doutait  fort, 
qu’ils  fullènt  de  leurs  Alliez.  Ils 
Ion  t,difoit-  il,  Abnaquiois,ou  voi- 
fins ,  &  amis  des  Abnaquiois.  U 
ajouftoit,qu’eftant  vers  les  colles 
d®  la  Nouuelle  Angleterre, au  der- 

'  "  '  '  ï  ij 
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nier  voyage  quil  auoic  fait,au  païs 
des  Abnaquiois,  il  croyoit  auoir 
veu  quelqu’vn  de  ces  vifages.  Ce¬ 
la  arrefta  le  coup  de  leur  mort: 
mais  il  n’appailà  pas  la  fureur  de 
ceux ,  qui  eftans  enragez  contre 
les  Iroquois,  fouhaitoient  d’aflou- 
nir  leur  vengeance  fur  ces  panures 
miferables.Et  pour  les  faire  mou¬ 
rir  auec  quelque  Iuftice,ils  dirent, , 
qu’il  fe  falloit  affembler  pour  dé¬ 
libérer  de  leur  vie,  ou  de  leur 
mort. 

Noël,  qui  vit  bien  que  lapaC- 
lion ,  &  non  la  raifon ,  aflembloic 
ce  confeil ,  ne  s’y  voulut  pas  trou- 
uer.  Les  fa&ieux  ne  laiflent  pas 
de  pafler  outre  •,  ils  condamnent 

au  feu  ces  pauures  victimes.  No- 

ftre  Capitaine  Chreftien  voyant 
ne  defordre ,  fait  des  prefens  pour 
racbepter  leur  vie.  On  fait  dere¬ 
chef  vne  affemblée  :  on  donne  la 


! 
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vie  à  quatre,  &  on  veut  brufier  le 
cinquième.  Mais  Noël,  voyant 
que  ces  aflemblées  n’eftoient  pas 
de  toutes  les  Nations  interrefTées 
dedans  la  guerre^  s?ecrie, qu’il  faut 
tenir  vn  confeil  vniuerfel ,  de  tous 
les  principaux ,  qui  fe  trouuoient 
pour  lors  au  pays,&:  qu’il  ne  falloit 
pas  procéder  à  la  legere,  dans  des 
affaires  fi  importans  :  où  il  s’agif» 
loit  de  la  vie  des  hommes,  &,peut- 
ellre  d’vne  nouuelle  guerre.  Gét 
auis  fut  fuiuy.  Ons’anemble, les 
Capitaines  haranguent  à  leur 
tour.  L’auis  commun  ,  &  le  plus 
vniuerfel,  fut,  qu’ils  eftoient  tous 
coupables,  ou  tousinnocens,  & 
par  confequent  qu’ils  deuoient 
tous  mourir ,  ou  qu’il  leur  falloit 
donner  la  vie  à  tous.  Là  deifus, 
comme  la  paix  n’efteit  pas  encor 
faite  auec  les  Iroquois ,  Noël  T e- 
kouerimat  parle  fortement,difmt 
'  '  I  iij 
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que  nous  auions  aflez  d’ennemis 
fur  les  bras ,  qu’il  ne  fallait  pas  en 
multiplier  le  nombre  ;  que  ces 
pauures  gens  ne  venoient  point 
en  guerre^que  c’eftoient  desChaf 
Leurs,  &  qu’il  les  falloir  renuoyer 
en  leur  pays. 

Les  principaux  du  Confeil,fui- 
uans  cette  penfée  ,  conclurent 
qu’il  n’en  falloir  faire  mourir  au¬ 
cun  :  &  qufil  eftoit  à  propos  d’en 
renuoyer  deux  en  leur  pays  :  pour 
donner  auis  à  leur  Nation,  de  ce 
qui  s’eftoit  pafle.  On  les  fit  venir 
fur  l’heure  mefme  dans  l’affem- 
blée  :  où  ilsparurentliez,  &  tous 
nuds,  excepté  leur  brayer.  Ils  s’af? 
firent  à  platte  terre ,  pour  enten¬ 
dre  leur  fentence  qui  les  réjouyt 
fort.  Vn  Capitaine  prenant  la  pa¬ 
role,  fit  vne  petite  harangue,  leur 
dilànt ,  qu’ils  auoient  tous  laviej 
que  pas  vn  d’eux  ne  mourrpit$ 


I 
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Qu’ils  icnt  libres.  A  mefme 
temps,  on  coupe  leurs  liens,qu’on 
ierte  au  feu,  on  les  fait  leuer  de¬ 
bout  :  on  leur  donne  à  chacun  de- 
quoy  fe  couurir  :  &  on  les  exhorte 
à  chanter  ,  &  à  danlër ,  &  à  fe  ré- 
jouyr ,  puis  qu’ils  eftoient  parmy 
leurs  amis.  Ce  commandement 


fut  exécuté  fur  l'heure,  prompte¬ 
ment,  ioyeulèment,  &  magnifi¬ 
quement,  difent  les  mémoires, qui 
font  venus  iufques  à  nous. 

Apres  quelque  temps  de  ré- 
jouylfance  :  on  en  renuoya  deux 
en  leur  pays,  &  on  retint  les  trois 
autres  enoftages.  Leur  commit- 
fion  contenoit  trois  articles  ,  di- 
llinguez  par  trois  petits  ballons, 
qu’on  leur  mit  en  main.  Le  Pre_ 
mier  portoit,  qu’on  les  renuoyoit 
pour  expofer  aux  principaux  de 
leur  Nation  ,  comme  ils  auoicnt 
ellç pris,  &deliurez.  Le  fécond. 
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qu’ils  retournalfent ,  au  coramen-’ 
cernent  de  l’Elléluiuant.  Le  troi- 
fiéme, qu’ils retiraflent  des  mains 
d’vne  Nation,  qui  leur  eft  amie,  6c 
voifîne,nommée  Sokoueki;  quel- 
ques-vns  de  leurs  parens  captifs 
depuis  deux  ans  ;  &  qu’ils  les  ame- 
nalfent  à  Sillery,  s’ils  auoient  delïr 
de  contracter  alliance  ,  aucc  les 
peuples  qui  s’y  retirent  ordinaire¬ 
ment;  &  que  la  veuë  de  ces  captifs, 
adoucirait  les  y  eux  de  ceux  qui  ne 
lés  auoient  pas  regardez  de  bon¬ 
ne  grâce ,  Sc  qu’ils  feraient  le 
nœud  de  l’ancienne  amitié,  qu’ils 
auoient  eue  autrefois  par  enlèm- 
ble.  Ces  bonnes  gens  le  voyans 
déclarez  innocens ,  ne  demande¬ 
ront  point  réparation  des  torts, 
quk>n  leur  auoit  faits.  Ils  ne  le 
plaignirent  point ,  des  coups  de 
ballons,  qu’on  leur  auoit  donnez, 
ny  des  fçux,qu’on  auoit  appliques 
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!  fur  leurs  corps.  Ils  ne  preflerenc 
point  la  rellitution  des  ongles, 
qu’on  leur  auoit  arracbfêz  ,  ny  des 
doigts,  qu’on  leurauoit  coupez. 

!  Tous  ces  préludés  font  comptez 
pour  néant:  pourueu  qu’on  n’ofte 
point  la  vie  ;  le  refte  paflè  comme 
vn  petit  ieu.  Les  femmes,  difcnt- 
ils  ,  en  fouffriroient  bien  autant 
fans  mot  dire. 

Ils  partirent  au  commencement 
de  Décembre,  de  l’an  1651.  &  ils 
l  parurent  fur  le  grand  fleuue ,  à  la 
fin  du  mois  de  May ,  de  l’an  pâlie 
1655.  Si  toft  qu’ils  apperceurent  la 
demeure  des  François,  &  des  Sau- 
uages  de  Sillery ,  ils  firent  refon- 
ner  leurs  tambours ,  en  figne  de 
paixj&deréjouylfance.  Ilsame- 
noient  deux  vieillards ,  des  plus 
confiderables  de  leur  pays,  char¬ 
gez  de  prelèns,  qui  eftoient  com- 
tne  les  ordres  ,  &  les  çommilïions^ 
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qui  leur  auoient  efté  données. 
Les  Algonquins  accourans  fur  les 
riues  dugradfleuue ,  &  ne  voyans 
point  les  captifs ,  qu’ils  auoient 
demandez  ,  furent  d’abord  mé- 
contens  :  mais  ces  Ambaffadeurs 
fçachans  bien,  qu’ils  manquoient 
au  point  le  plus  important ,  ren¬ 
dirent  de  fi  fortes  raifons  de  leur 
procédé:  qu’ils  calmèrent  les  ef- 
prits  des  mécontens.  Peut-  eftre 
que  ces  captifs  eftoient  morts. 
Les  mémoires,  &  les  lettres  que 
i’ayreceuës,n’en  difentrien. 

Les  efprits  eftans  appaifez.  Ces 
nouueaux  hoftes  furent  appeliez 
au  confeil ,  le  lendemain  de  leur 
arriuée.  L’affemblée  fe  tint  en  vne 
(aie  de  noftre  petite  maifon ,  où 
nous  receuons,&  où  nous  infirm¬ 
ions  les  fàuuages.  Oncommença 
par  l’exhibition  des  prefens, qu’on 
çfteodit  fur  vue  corde ,  qui  tra- 
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üerfoic  toute  la  laie.  Ce  n’eftoient 
que  des  coliers  de  porcelaine  fort 
larges,  des  bracelets,  des  pendans 
d’oreilles  :  &  des  calumets ,  pu  pe- 
!  tunoirs.  Chacun  ayant  pris  fa  pkr 
:  ce  :1e  plus  ancien  de  ces  A mbafla? 
deurs  j  prit  la  parole ,  difant  à  tou¬ 
te  l’affiftance,  qu’il  venoit  de  dé^ 
plier  l’affeâ:ion,&  l’amitié  de  ceux 
de  là  nation ,  figurée  fur  ces  co- 
■  liers  ;  que  leur  cœur  eftoit  tout 
ouuert ,  qu’il  n’y  auoit  aucun  ply, 
qu’au  voyait  dans  les  paroles ,  le 
fond  de  leurs  âmes.  Et  là-deffus, 
tirant  vu  autre  grand  collier  ,  il 
l’eftendit  au  milieu  de  la  place,  di- 
lànt.  Voila  le  chemin,  qu’il  faut 
tenir,  pour  venir  vifiter vos  amis, 
Ge  colier  eftoit  compofé  de  por¬ 
celaine  blanche,  &  violente,  en 
forte  qu’il  y  auoit  des  figures ,  que 
ce  bon  homme  expliquoit  à  fa 
inode.  Vpila  j  difoit-il ,  les  lacs. 
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voila  les  riuieres,  voila  les  mon  sta¬ 
gnes  ,  &  les  vallées ,  qu’il  fautpaf- 
fer  ;  voila  les  portages,  &  les  cheu- 
tes  d’eau.  Remarquez  tout;  afin, 
que  dans  les  vifites ,  que  nous 
nous  rendrons  les  vns  aux  autres, 
perlonne  ne  s’égare.  Les  chemins 
feront  maintenant  faciles  :  on  ne 
craindra  plus  les  embufeades. 
Tous  ceux  qu’on  rencontrera,  fe¬ 
ront  autant  d’amis. 

Cela  fait ,  il  fe  leue ,  &  s’ap¬ 
prochant  des  prefens  eftendus, 
comme  i’ay  défia  dit ,  il  en  don¬ 
na  l’explication  ,  comme  on  fe- 
roit  d’vn  enigme ,  touchant  les 
perfennages  du  tableau ,  les  vns 
apres  les  autres.  Voila,  faifoit- 
ii ,  monilrant  le  premier  prefent, 
le  liuréjOu  le  papier,où, font  peints 
les  ordres,  &  les  commilfions,que 
i  ay  recéuës  de  mon  pays  ,  &  les 
affaires  que  i’ay  à  vous  communi- 
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quer.  Quiconque  méprifera  ,  ce 
que  porte  cette  peinture ,  ou  cét 
écrit,  mérité  qu’on  luy  calfe  la 
telle. 

Touchant  le  fécond  prefent, 
quifaifoitvne  grande  ceinture  de 
porcelaine.  Allons  mes  freres,le- 
uez-vous ,  ceignez- vous  de  cette 
ceinture ,  &  allons  de  compagnie 
à  la  chalfe  de  l’Elan ,  &  du  Caltor. 

Le  troinéme  ,  eftoit  compofé 
de  quelques  ballons  de  porcelai¬ 
ne,  qu’ils  portent  à  leurs  oreilles, 
fi  prodigieufement  percées,qu  on 
y  palfe  aifément  vn  gros  ballon  de 
cire  d’Efpagne.  Voila ,  s’écria- il, 
pour  percer  vos  oreilles  :  afin  que 
nous  publions  nous  parler  les  vns 
les  autres ,  comme  font  les  amis, 
&  que  nous  affiliions  aux  conlèils 
les  vns  des  autres. 

Le  quatrième  ,  compole  de  lîx 
grands  coliers ,  pour  les  lîx  Na- 
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tions  ,auec  lefquellcsces  Ambafi 
fadeurs  renouuelloient  leurs  al¬ 
liances  ,  reprefentoic  les  robes* 
dont  elles  le  deuoient  reueftiri 
Comme  nous  n’auorts  plus  qu’vn 
cœur,  il  ne  faut  plus  qu’vne  façoft 
d’habits  ,  ou  de  robes  :  afin  que 
tous  ceux  quinous  verrôtjCroyent 
que  nous  femmes  tous  freres,  ve- 
fîus  de  mefçie  parure  ;  &  que  ce^ 
Juy  qui  en  offenfera  l’vn,  o fie n fera 
l’autre. 

Cela  faiti  ce  bon  homme  s’afl 
fit  au  milieu  de  la  place.  Il  prend 
deux  grands  petunoirs,  faits  d’vné 
pierre  verte,  belle*  &  fort  polie* 
longs  d’vne  coudée  *  c’eftoit  le 
cinquième  prefent.  Il  en  remplit 
vnde  tabac, il  y  met  le  feu *&  en 
fucce*ou  en  tire  la  fumée  fort  gra* 
Uement.  Toute  l’afièmblée  le  re^ 
gârdoit  *  rie  fçaehant  pas  ce  qu’il 
youloit  dire.  Enfin  apres  auoi£ 
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bien  petuné  à  fonaife.  Mes  freres, 
dit- il,  ces  deux  pipes,  ou  ces  deux 
petunoirSjfonc  à  vous,  llfautdo- 
refnauant,  que  nous  n’ayons  plus 
qu’vn  foufile ,  &  qu’vne  feule  ref- 
piration  ,  puis  que  nous  n’auons 
plus  qu  vne  mefme  ame. 

Et  venant  au  fixiéme  prefènt, 
qui  confiftoit  en  des  liens  de  por¬ 
celaine,  enfilez  en  brades ,  &en 
quelques  coliers.  Ah  !  mes  freres, 
s'écria  t’il ,  que  les  liens  de  ces 
pauures  prifonniers,  nous  ont  mis 
en  grand  danger  de  tous  codez  ! 
mais  enfin  les  voila  bas  -,  le  danger 
ed  pade.  Vos  Peres,ont  autrefois 
contraété  alliance ,  auec  nos  An- 
cedres  i  cela  s’edoit  mis  en  oubly; 
vn  mauuais  rencontre ,  a  fait  du 
mal  à  nos  gens,  &  du  bien  à  toutes 
nos  Nations  :  car  nous  ne  nous 
connoidxons  plus  :  nous  edions 
égarez,  &  nous  voila  réunis.  Ouy, 
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mais  nos  pauures  gens  ,  ont  les 
doigts  coupez  ?  on  les  a  ballon¬ 
nez  ’  on  les  a  tourmentez  ?  ce  n’ell 
pas  vous,  mes  freres ,  qui  auez  fait 
ce  coup;  Ce  (ont  ces  melchans 
Iroquois ,  qui  vous  ont  tant  fait 
de  mal.  Voflre  veuë  bleflee  par 
ces  mal- heureux,  nous  a  pris  pour 
des  ennemis  :  vous  nous  auez  fra- 
pez,croyans  frapper  des  Iroquois. 
C’ell  vne  méprife  *  nous  n’en  di* 
fi>ns  mot. 

Son  difcours  finit.  Noël  Te- 
kouerimat ,  Capitaine  de  Sillery, 
prit  la  parole ,  au  nom  de  tous  les 
autres  Capitaines.  Il  remercia 
fort  humainement  ces  Ambafla- 
deurs  ,  les  loiiant  de  ce  qu’ils 
auoient  de  l’amour  pour  la  paix* 
&  pour  la  bonne  intelligence, 
auec  les  Alitez  de  leurs  Anceftres. 
Et  pourlaiuant  fon  difcours ,  il  fit 
Voir  à  toute  l’aflemblée  ,  &  no¬ 
tamment 
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fcammcnt  aux  Hurons  ,  qui  s’e- 
ftoient  inonftrez  fort  contraires 
aux  penfe'es  dé  la  paix  ,  prenans 
Ces  prifônnicrs  pour  de  vrais  en¬ 
nemis,  combien  il  eftoit  itnpor- 
|  tant,  de  ne  le  point  précipiter,  en 
des  affaires  de  telle  confequence; 
Combien  il  eftoit  à  propos ,  de  re¬ 
nouer  l'ancienne  amitié ,  quils 
-auoient  èüë  auoc  ces  peuples. 

Pour  conclufion  :  les  Ambaflà-' 
deurs,  voyans  qu’ils  aüoierit  efté 
I  écoiitez  fauorableirierit  ,  du’on 
auoit  agrée  leurs  prelens,  &  relafl 
ché  leurs  prifonniers,  fe  mirent  à 
dànler ,  &  à  entonner  vné  chan- 
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ion  ,  de  toute  l’eftenduë  de  leur 
Voix  ,  &  de  toute  la  forée  de  leur 
poülmon  :  leur  chanfon  ne  por- 
toit  que  Ces  trois  mots  :  Ç’eft 
maintenant  qu’il  fë  faut  réjouyr, 
puifque  nbs  prefens  sot  acceptez; 
La  ieuneffe*  par  le  eomandemehf 
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des  Capitaines,  fe  mit  de  la  par¬ 
tie,  pour  rendre  la  ioye  publique: 
les  ieunes  homes  dâriçans  à  paît, 
&  les  filles  à  part,fe  fuiuans  néant- 
moins  les  vns  les  autres,  à  la  mod'é- 
du  pays.  Ainfi  fe  termina  toubè 
cette  ceremonie. 
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Chapitre  Vil. 

La  Panure  té  $  les  Richejps ^  f 

du  Pays. 
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ÏAmais  il  n’y  eut  plus  de  Cafiors 
dans  nos  lacs,  &  dansnosriufëî- 
res  s  mais  iarnais  il  ne  s’èii  eft 
moins  veu  dans  les  magafîns  dà 
pays.  Auant  la  defolation  des  Hu- 
rons ,  les  cent  canots  vènôient  en 
ttaite,  tous  chargez  de  Caftof.Les 
Algonquins  en  apportoient  de 
tous  collez  ,&  chaque  année,  on 
en  auoic  pour  deux  cens 
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tfois  Cens  inil  liures.  C’eftoit-là 
vn  beaureuena ,  dequoy  conten¬ 
ter  tout  le  trioride  •  &  dequby  fup- 
porter  lès  grandes  charges  dit 

Pays*  ,  '  .  r 

j  t  La  guerf  e  des  Iroquois  a  fait  ta¬ 

rir  toutes  ces  fdUrces.  LesCaftorë 
demeurais  en  paix,  &  dans  le  lied 
de  lèut  repos.  Les  flottés  de  Hü- 
rons  ne  dèfcertdettt  plus  à  la  trai¬ 
te.  Les  Algonquins  font  dépeu¬ 
plez  i  &  les  Nations  plus  eflôi- 
gnées,fe  rè  tirent  encore  plus  loin* 
éraignans  le  feu  des  Iroquois,.  Le 
magafîn  de  Montreal  ,  nja  pas 
acheptédès  Sauuages-vn  feul  Ga- 
ftor,  depuis  vn  an.  Aux  Trois  Ri- 
uiereSjlè  peuquis  y  efï  yeu,  a  efté 

j  employé  pour  fortifier  la  place,- 
oû  on  attendoit  l’ennerny.  Dais 
le  màgalïn  de  Québec  ,  ce  n’éfl; 
que  pauureté^Ôc  ainfi  tout  le  mon- 
de  a  fujet  d  élire  mécontent ,  n’y 
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ayant  pas  de  quoy  fournir ,  au 
payement  de  ceui,à  qui  il-eft  deu* 
&  mefme  n’y  ayant  pas  de  quoy 
fupporter  vne  partie  des  charges 
du  pays,  les  plus  indifpenfables. 

Les  riuieres  les  plus  profondes, 
&  les  plus  riches  de  la  terre ,  fe¬ 
raient  bien-toft  à  fec,fî  leurs  eaux 
s’efcoulans  dans  la 'Mer,  les  four-; 
ces  n’en  fourniffoient  plus  de  nou- 
uelles.  Les  Villes, &  les  Prouinces 
plus  proches  de  la  Mer,qui  en  au- 
roient  efté  autrefois  les  plus  riche¬ 
ment  arroufees ,  auraient  tort  de 
fc  plaindre,d es  Prouinces  plusvoi- 
fînes  des  fources ,  comme  fi  elles 
retenoient  toutes  les  eaux  pour 
elles ,  &  les  enuoyoientau  public. 

Ce  font  les  lroquois ,  dont  il  fc 
faftt  plaindre  :  car  ce  font  eux, qui 
ont  arreflé  les  eaux  dedans  leurs 
fources.  le  yeux  dire,  que  celons- 
eux  qui  empefehent  tout  le  coin- 
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mer  ce  des  Caftors,  qui  ont  tou¬ 
jours  efté  les  grandes  richelfes  de 
ce  pays. 

Mais  maintenant ,  fi  Dieu  bé¬ 
nit  nos  efperanceSj  de  la  paix  auec 
les  Iroquois ,  on  fera  bonne  guer¬ 
re  aux  Caftors,  &  ils  trouueront  le 
chemin  des  magafins  de  Mont¬ 
real,  des  Trois  Riuieres  ,  &  de 
Quebec ,  qu’ils  ont  oublié  depuis 
ces  dernieres  années.  Les  Nations 
luperieures  defoendront  auec 
ioye ,  &  apporteront  les  Caftors, 
dont  ils  ont  fait  amas  depuis  trois 
ans. 

Ce  Printemps ,  trois  canots  ar- 
riuerent  aux  Trois  Riuieres ,  de. 
l’ancien  pays  des  Hurons ,  ou  plu- 
toft  du  profond  des  terres,  les  plus 
cachées  de  ces  coftcz-là  :  où  di- 
uerfes  familles  fe  font  retirées 
hors  le  commerce  de  tout  le  refte 
des  hommes ,  crainte  que  les  Irc- 
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quois  ne  les  y  allaffent  trouuer. 

Ges  trois  canots,  conduits  par 
yn  Sauuage  Chreftien,eftoient  dç 
quatre  Nations  differentes ,  qui 
nous  ont  apporté  d’excellentes 
nouuelles.  S  çauoir,  qu’ils  s’affena- 
blent ,  en  yn  tres-beau  pays ,  enuh 
ron  à  cent  cinquante  lieues,  plus 
loin  que  les  Hurons ,  tirans  vers 
J’Occident ,  au  nombre  de  deux 


mille  hommes,  &  qu’ils  doiuent 
venir  de  compagnie  ie  Printemps 
prochain ,  apporter  grand  nom¬ 
bre  de  Caflor,pour  faire  leur  tra¬ 
fic  ordinaire ,  &  pour  fe  fournir  de 
poudre  &  de  plomb,  &  d’armes  à 
feu  j  afin  de  fe  rendre  plus  redou¬ 
tables  aux  ennemis. 


De  plus,  toute  noffre  ieuneffe 
Françoife,  eft  en  deffein  d’aller  en 


traite  ,  trouuer  les  Nations  dif. 
perfées,çà  &  là,&ils  elperent  d’eq 
reuenir  chargez  ,  des  Cahiers  de 
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plufieurs  années. . 

.  En  vn  mot ,  le  pays  neft  pas  de-; 
peuplé  de  Caftors ,  &  ce  font  fes 
mines  d’or,  &  fes  richeffes;  qu’il 
n’y  a  qu’à  puifer  dans  les  lacs ,  & 
dans  les  ruifleaux:où  il  y  en  a  d  au¬ 
tant  plus ,  qu’on  en  a  moins  pris 
ces  dernières  années  ,  Craignant 


de  s’écarter,  &  d’eftre  pris  des  Iro- 
quois.  Ges  animaux  d’ailleurs  fe 
multiplians  en  grande  abon¬ 
dance. 

Pour  ce  qui  eft  de  là  fertilité 
des  terres ,  elles  font  icy  de  bon 
rapport.  Les  grains  François  y 
viennent  heureufement  :  &  nous 
pouuonsencela,  nous  pafler  des 
fecours  de  la  Fràce,quelque  nom¬ 
bre  que  nous  (oyons  icy.Plus  quil 
y  aura  d’habitans  ,  plus  ferons- 
nous  dans  l’abondance. 

Le  beftail ,  &les  lards,  font  vne 
douceur  au  pays,  qu’autrefois  on 
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îi’pfoit  elperer.  Le  gibier  y  foifon-,’ 
ne;  &  la  chafle  des  Orignaux,n’eft 
pas  pour  y  manquer. 

Mais  l’anguille  y  eA  vne  man¬ 
ne  ,  qui  furpafle  tout  ce  qu  on 
en  peut  croire.  L’experience  & 
i'mduftrie  nous  y  a  rendus  fi  fça- 
uans,  qu’en  vne  feule  nuit,  vn  ou 
deux  hommes ,  en  prendront  des 
cinq,  &  fix  milliers:  &  cette  pefi. 
che  dure  deux  mois  entiers  ;  dont 
on  fait  prouifion  abondamment 
pour  toute  l’année  :  car  l’anguille 
eft  icy  d’vne  excellente  garde,lbit 
fechée  au  feu,  foit  falée  .*  &  elles 
f°#t  beaucoup  meilleures ,  que 
toutes  les  anguilles  de  la  France. 

La.pefche  du  Saumon  ,  &  de 
FEfturgeon ,  y  eft  très- abondante 
en  fa  fàiion.  Et  à  vray  dire,  c’eft 
icy,  le  Royaume  des  eaux  &  des 
portions. 

Le  pays  eft  tres-fafn ,  on  y  voit 
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fort  peu  de  maladies.  Les  enfans 
y  (ont  &  tres-beaux,  &  très  faciles 
à  éleuer.  Ç’eft  vne  bénédiction 
particulier?. 


Chapitre  VIIL 

La  porte  fermée  à  l'Euangile }  femble 
s’omrir  plus  grande  que  ïamais. 

LE  plus  grand  niai  qu’ait  fait 
la  guerre  dçs  Iroquois  ,  ç’eft 
d’auoir  exterminé  nos  Eglifes 
naiflàntes ,  defolant  le  pays  des 
Hurons ,  dépeuplant  les  nations 
Algonquines  ;  failant  mourir 
cruellement  &  les  Pafteurs ,  &  le 
troupeau  :  &  empefehant  quon 
ne  pafiaft  plus  outre  ,aux  Nations 
éloignées,  pour  en  faire  vn  peuple 
Cbreftien. 

Maintenant,cette  paix  nouuel- 
le,nous  ouurirayn  grand  chemin. 
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vers  les  Nations  fiipericurcs,  <|ont 
la  guerre  nous  auoit  chafle.  Le  zé¬ 
lé  de  nos  Peres,  les  y  porte  défia 
auec  amour,  &  auec  ioye ,  comme 
au  centre  de  leurs  defirs. 

Mais  ce  qui  les'anime  dauan* 
tage,  &  ce  qui  fera  vn  moyen  bien 
puiflànt ,  pour  conferuer  la  paix 
auec  les  Iroquois ,  c’elt  l’ouuertu- 
re  que  Dieu  nous  donne ,  pour  al¬ 
ler  faire  vne  Rcfidence  au  milieu 
du  pays  ennemy ,  fur  le  grand  lac 
des  Iroquois,  proche  des  Onnon- 
taeronnons.  Le  chemin  en  eft 
tres-aile, n’y  ayant  que  deux  cheu-t 
tes  d’eau,  où  il  fautjnettre  pied  à 
terre,  &:  faire  vn  portage  qui  n’eft 
pas  long:  où  il  feroit  facile  de  fai¬ 
re  quelque  petit  réduit  ,  pour 
auoir  le  commerce  libre,  &pouf 
le  rendre  maiftres  de  ce  grand 
lac  :  d’où  par  apres  on  peut  aller 
aux  Nations  éloignées ,  &mefme 
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dans,  l’ancien  pays  des  Hgrons; 
fens  nous  yoir  obligez  à  ces  pei¬ 
nes  incpnceuables  ,  que  nous 

auons  pris  autrefois ,  de  porter  & 
pinots,  &  bagage  fur  nos  épaules, 
pour  éuiter  les  précipices  d’eau, & 
les  tofrens  impétueux,  qui  ne  font 
pas  nauigables. 

Les  Iroquois  Oflnontaeron- 
nons ,  nous  inuitent  eux-niefmes, 
ôc  nous  attirent  par  prefens  ;  ils 
nous  ont  defigné  la  place,  &  nous 
en  ont  fait  yn  récit ,  comme  d  vn 
lieu  le  plus  heureux  qui  lôit  en 
toutes  ces  contrées.  Il  le  fera,  plus 
mille  fois  qu’ils  ne  le  croyent ,  fi 
Dieu  acheue  cét  ouurage  ,  &  fi 
les  Anges  tutélaires  des  peuples 
qui  font  à  conuertir,nous aident 
|  en  ce  delfein.  Car  à  vray  dire ,  ce 
ferait-  là  le  cœur  d’vne  terre ,  qui 
doit  deuenir  faintç ,  puis  qu’elle 
<eû  racheptçe  du  fang  du  Fils  de 
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Dieu,  &  qu’il  eft  temps  qu’il  y  Toit 
adoré.  Nous  demandons  pour  ce 
fujet  des  ouuriers ,  que  nous  at¬ 
tendons  par  le  premier  embar¬ 


quement. 


Chapitre  dernier. 

Recueil  tiré  de  diuerjès  Lettres  appor¬ 
tées  de  la  nouuelle  France. 

LE  païs  des  Hurons,qui  nour- 
riuoit  trente  à  trente  cinq 
mille  ames,dans l’eftendue  de  dix- 
fept  à  dix-huit  lieues  feulement, 
ayant  elle  pillé, ruiné,  bruflé:  ceux 
qui  font  échappez  de  ce  grand 
naufrage,  fe  font  retirez  en  diuer- 
fes  Nations,  Vn  bon  nombre  s’eft 
venu  ietter  entre  les  bras  des  Fra- 
çois,&  notamment  desPeres  de 
noftre  Compagnie,  qui  les  ont  fi 
fortement  fecourus,  qu’on  écrit, 
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qu’ils  auoient,cét  Eté  dernier,  en- 
mron  crois  cens  arpens  de  terre, 
enfèmencé  de  leurs  bleds  d’Inde, 
c’eft  à  dire ,  qu’il  a  fallu  abbattre 
trois  cens  arpés  de  boiss  pour  faire 
cette  grande  explanade,  tres-vtile 
à  cette  notauelle  Colonie ,  qui  a 
maincenatdequoy  fe  nourrinmais 
non  pas  encor  dequoy  fe  couurir. 
Il  eft  vray,  que  Dieu  qui  a  foin  des 
petits  oy  féaux ,  ne  les  a  pas  mis  en 
oubly:car  des  perfonnes  de  pieté, 
&  de  vertu ,  leurs  ayans  enuoyé, 
par  aumofnes ,  quelques  couuer- 
tures ,  on  les  a  diuifées  en  quatre  i 

Eour  couürir  quatre  petits  orphc- 
ns  de  chacune.  D’au  très  fouhait- 
tans  défaire  porter  leurs  noms,  à 
quelques  nouueaux  conuertis , 
leur  ont  fait  tenir  quelques  p re¬ 
fais. qui  ont  feruy  d’habits,  aù  pe- 
re,&  à  la  mere,  âc  quelquefois  à 
tous  leurs  enfans. 
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I’ay  leu  ee  qui  fuit,  dans  vne  let¬ 
tre  ,  écrite  pair  Vne  bonne  Mere 
Vrfuline.  Nous  auons  appris,  que 
noltreSeminarifte  Huronne,quf 
fut  prife,  il  y  a  enuiron  dix  ans,  par 
les  Irôquois  i  eltoic  mariée  en  leur 
pays.  Qjf  elle  éftoit  la  maiftrefle 
dans  là  cabane ,  cofnpofée  de  plu- 
fieiirs  familles.  Qu’elle  prioitDieu 
tous  les  iours  ,&  qu  elle  le  fallait 
prier  par  d’autres  i  ce  qui  paroift 
d'autant  plus  eftortnant,  qu’elle 
n’auoit  qu’enuiron  treize, ou  qua¬ 
torze  ans ,  quand  elle  fut  enleuée 
par  ces  Barbares.  Nous  auons  là 
fcéur  en  noftre  maifon,qui  effc  vne 
ïeunevefue,«’vne  modeftie  ra- 
üiflànte ,  fort  addonnée  à  l’orai- 
fbn*  elle  en  fait  tous  les  iours  au- 

*  .<  „  . .  — s< 


dans  vne  prêfence  de  Dieu ,  quaifï 
continuelle  :  &  Ibn  éfprit  ell  Û 
f  claire,  5C  fi  temply  de  lumières* 
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&  de  railons ,  pour  l’exercice  de  la 
vèrtu :  qu’on void bien, quelle eft 
gotiuernée  ,  par  vn  Elprit  plus 
haut ,  &  plus  fubfime ,  que  l'efprit 
humain . 

Les  pere ,  &  mere ,  de  l’vïie  de 
nos  Seminariftes(quela  pauurete', 
noùs  contraintjde  tenir  en  vn  fort 
petit  nombre  )  eftans  venus  Voir 
leûr  fille  ,  âgée  d’enuiron  dix  ans* 
luy  dirent,  que  la  paix  le  failânt 
auec  les  Iroquois ,  ceux  qu’ilàüoiï 
connu  en  ce  pays-îà,  ou  il  auoit 
efté  captif,  î’inuitoient  d’y  aller 
demeurer ,  auec  toute  làfamille: 
êc  là-deflus ,  ils  luÿ  demandèrent, 
iî  elle  ne  leroit  pas  bien  aile  d’e- 
ftre  de  la  partie,  &  de  lüiure  fofc 
pere,  &  fa  mere.  Comment  donc, 
répondit-elle,  neftes» vous  point 
honteux ,  de  vouloir  quitter  fe 
pays  dé  la  priere,  pour  aller  en  vfi 
lieu ,  où  vous  ferez  en  danger ,  de 

't,' 
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perdre  la  Foy  ?  Ne  fçauez-vous 
pas  bien  ,  que  1  es  Iroquois  ne 
croyent  pas  en  Dieu,  &  queftans 
parmy  eux ,  vous  Viuerez  comme 
eüxî  Allez,  fi  vous  voulez,  en  ce 
miferable  pays  :  mais  ie  ne  vous 
fuiuray  pas,  ie  ne  quitteray  iamais 
les  filles  làintesjfi  vous  m’aban¬ 
donnez.  Ses  païens,  honorans  fort 
courage ,  l’aimretent  qu’ils  ne  s’é- 
loigneroient  pas  de  la  maifon  de 
priere. 

^  1  *'  J  f 

•  Les  laints  Peres  ,  parlants  de  là 
chafteté  j  la  font  pafler  ,  pour  vne 
Vertu  defeenduë  des  Cieux  :  pour 
vne  beauté,  inconnue  à  la  nature: 
&  pour  l’vne  des  plus  belles  filles, 
ou  des  plus  beaux  fruits  de  la  grâ¬ 
ce.  Ce  fruit  commence  à  paroi- 

IT 

lire,  dans  les  vergers  de  eèsnoii- 
üelles  Eglifes..  l’apprends  qu’yft 
jeune  H ur on,  âgé  d’enuiron  tren-i 
Éê  ans  fortement  follieité,  depuis 
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Quatre  ans,  de  fe  mariera  a  toû- 
jours  refifté.  Enfin,  comme  (es 
proches ,  le  prefloienc  extraordi- 
nairement,par  des  confiderations 
puiflàntes  :  il  alla  trouuer  l’vn  des 
Peres ,  qui  ont  foin  de  cette  Egli- 
luy  dit  ce  peu  de  paroles. 
Mon  Pere ,  on  me  dit  tous  les 
iours ,  marie  toy  •  quelle  eft  ta 
penfée?  détermine  moy*  Le  Pere 
luy  repartit,  qu’il  neftoit  pas  dé¬ 
fendu  de  fe  marier  s  qu’il  le  pou- 
uoit  faire.  Oiiy,  mais  repart  le  ieu- 
ne  homme  ,  lequel  des  deux  eft 
plus  agréable  à  Dieu  ;  de  fe  ma¬ 
rier, ou  de  ne  fe  pas  marier  ?  Le  Pe¬ 
re  luy  répondit  j  que  ceux  qui  re- 
nonçoient  aux  plaifirs  de  la  terre, 
pour  mieux  feruir  Iesvs-Christ, 
luy  eftoient  plus  agréable.  C’eft 
afTez,  répliqué  ce  bon  Néophyte, 
il  ne  faut  plus  me  parler  démarra- 
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-  ge.  Adieu  mon  Pere  ,  ie  n’auois 
que  ce  mot  à  te  dire. 

Le  Pere,  qui  nous  a  fait  part  de 
;  cét  entretien ,  adjoufte,  qu’ayant, 
certain  iour,  rencontré  vnevefue 
alfez  ieune,  venant  du  trauail  :  luy 
dit,  la  voyant  fort  mal  vefluë, mar¬ 
chant  pieds  nuds  ,  à  caufe  de  là 
pauureté.  Ieajnne ,  (  c’eft  le  nom 

-  quelle  a  receue  au  Baptcfmc)la 
peine  que  tu  prends,  pour  nourrir 
tes  pauures  enfans,  me  fait  croire, 

-que  tu  ferois  bien  loulagée ,  fi  tu 
prenois  quelque  bon  mary ,  qui 
te  fecourut.  La  pauure  femme 
répondit  par  les  yeux ,  verfant 
beaucoup  de  larmes.  Helas ,  fit- 
elle  ,  où  trouueray^ie  vn  mary, 
femblable  à  celuy  que  i’ay  perdu? 
Il  faut  confefler ,  luy  dit  le  Pere, 
que  c’eftoit  vn  grand  homme  de 
bien  :  mais  il  n’eft  pas  impoflible 
d’en  trouuer  vn  femblable ,  qui  te 
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fècoure  autant  que  celuy  que 
Dieu  t  aüoit  donné.  Il  n’importe, 
répond-elle  ,  ie  ne  veux  pas  me 
remarier.  Il  y  a  long-temps,  que 
i’aurois  Ve  feu  comme  fœur,  auec 
inon  mary ,  fi  on  m  eut  permis  de 
faire  mavolonté.Le  defirquejay 
de  me  fauuer ,  m  éloigne  du  ma¬ 
riage.  Oüy,mais  tu  ne  laifferas  # 
pas  de  te  làuuer  eftant  mariée  ?  U 
eft  vray  :  mais  ie  ne  ferais  pas  fi 
agréable  à  I  b  s  v  s-C  h  R 1  s  t.  Luy 
as-tu  promis,  de  ne  te  plus  rema¬ 
rier  )  non  pas  t  mais  i'ay  deffein  4 
première  fois  que  ie  me  commu- 
nieray ,  de  luy  dire  ces  paroles,. 
Mon  Dieu,  ie  renonce  aux  plaifîrs 
du  mariage.  le  préféré  ton  plaifîr 
au  mien.  Les  plaifîrs  d’icy  bas  font 
courts, ceuxdu  Ciel  font  éternels. 
Ceux  qui  ne  goullent  pas,  les 
bons  fentimens  des  Sauuages, 
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diront  que  celuy-cy,  vient  plutoft 
de  l’efprit  de  Dieu,  que  de  l'efpric 
d’vn  Sauuage. 

Comme  les  bons  arbres ,  prO- 
duifent  de  bons  rruiéts  :  cette  ge- 
nereufe  Chreftienne  a  vne  fille, 
qui  fuit  les  faintes  inclinations 
de  fa  bohne  mere.  Cette  enfant 
demeure  auec  les  Religieufes 
hofpitalieres ,  feruant  d’Interpre- 
te  aux  pauures  Hurons  malades  -, 
dont  il  y  en  a  eu  bon  nombre 
toute  l’année,  dans  cette  maifon 
de  mifericorde.  Elle  a  l’efprit  fi 
bon ,  qu  elle  a  appris  en  moins 
de  deux  ans,  la  langue  Françoife, 
&  en  fiiitte ,  à  lire  &  à  écrire  :  en 
forte , quelle deuance  les  petites 
Françoifes.  Elle  eft  d’vn  fi  bon 
naturel,  que  iamais  elle  ne  s’ex- 
cufe ,  dans  la  corre&ion  de  fes  pe¬ 
tits  deffauts:  &fi  on  accufe  quel- 
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qu’  ’vne  de  fes  compagnes,elle  dit, 
pour  l’ordinaire,  que  ç’eft  elle  qui 
a  fait  la  faute  :  &  qu’elle  n’a  point 
d’efprir.  Il  n’y  a  pas  long- temps, 
qu’elle  a  fait  fa  première  Com¬ 
munion-,  ôc  pour  preuue, quelle 
connoifloitceluy  quilavenoit  vi- 
fiter,elle  s’offrit  d’elle-mefme  à 
luy ,  le  fuppliantde  la  retenir  en 
fa  maifon,&de  luy  faire  la  grâce 
d’eftre  Religieufe.Elleavne  n  for¬ 
te  creance, qu’il  luy  accordera  cet-; 
te  faueur,  qu’elle  ne  veut  iamais 
fortir  duMonaftere,  où  elle  eft: 
pour  aller  voir  la  bonne  merc ,  & 
fes  parens,  quinefont  qu’à  deux 
lieues  de  Quebec.  Et  s’ils  la  vien¬ 
nent  voir,  elle  a  fi  peur,  qu’ils  ne 
luy  parlent,  de  mettre  le  pied  hors 
de  cét  Holpital ,  quelle  les  expé¬ 
die  en  quatre  paroles.  Ce  qui  eft 
peu  ordinaire  à  des  enfans  :  mais 

Liij 
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celuy  qui  dône  le  poids  aux  vens, 
&  qui  fe  plaift  dans  l’innocence, 
rend  leurs  coeurs  folides,&  leurs 
langues  difertes ,  quand  il  luy 
plaift, 

Dilons  en  paflànc,  puis  que  nous 
parlons  de  l’Hoipital ,  ce  que 
i’ay  leu  dans  vn  bouc  de  lettre, 
qu’vn  Sauuage  for t opiniaftre,  8c 
fort  éloigné  de  la  Foy ,  ayant  efté 
porté  en  cette  maifon  de  Dieu, 
pour,  y  eftre  penfé,  fut  fi  furpris, 
&  fi  eftonné,  voyant  la  douceur, 
la  bonté,  la  modeftic ,  &  la  charité 
de  ces  bonnes  Meres,  qu’il  ne  fai- 
loit  autre  çhofe,  que  dç  réitérer 
ces  paroles; Mais,  que  prétendent 
ces  filles ,  qu’attendent- elles  de 
ces  malades  qui  n’ont  rien?  elles 
dpnent  leurs  viures ,  leurs  moyés, 
leur  trauail ,  auec  tant  de  bonté, 
&  on  ne  leur  donne  rien  \  Il  faut 
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bien ,  qu’elles  efpçrent  d’autres 
biens,  apres  cette  vie  ?  ces  pepfées 
Iiquefierentceca?urdefer,qui  fe 
rendit ,  &  s’eftant  fait  Chreftien, 
il  fit  paroiftre,que  la  chanté  eftoic 
vn  bon  Prédicateur. 

Mais  pour  dire  encor  deux  mots 
de  la  pureté ,  qui  s’eftablit  dans 
quelques  âmes  d’élite.  Vne  autre 
ieune  veufue ,  paroift  fi  retirée, 
depuis  la  mort  de  fon  mary,  que 
mefme,elle  ne  répond  aucun  mot 
aux  hommes ,  qui  feroient  capa¬ 
bles  de  luy  parler  de  mariage.  Le 
Pere ,  qui  a  foin  de  (on  ame ,  en 
voulant  fçauoir  la  raifon  :  elle  la 
rendit  en  ces  termes,  lly  a  long¬ 
temps, que  i’ay  promis  à  D  ieu,que 
iamais  plus  ie  ne  me  marierais. 
C’efl:  pour  fon  honneur  ,  &  non 
pour  mon  contentement,  ce  que 
i’en  fay .  C’cft  aflfez  vefcuauec  les 
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hommesjay  je  dit  en  moy-mefme;; 
le  fç ay  bien  que  ie  fuis  encor ieu- 
D£,  &  queie  fuis  capable  d’auoir 
des  enfans ,  qui  feroient  mon  fou- 
tien  :  ie  me  priue  volontiers  de  cée 
appuy.  Il  n’importe  que  ie  lois 
pauure  ;  mais  il  importe  que  i ’ay- 
me  Dieu.  le  n’ay  qu’vne  petite 
fille, c’eft  mon  enfant  vnique  :  i’ay 
dit  fouuent à  Noftfe  Seigneur, la 
voila:  fi  tu  me  la  veux  ofter,  ie  ne 
laifferay  pas  de  t’aymer  :  ie  ne  fou- 
haite  fa  vie  que  pour  te  feruir. 
Qjr_o.nen  die  ce  que  l’on  voudra, 
ce  langage  du  cœur ,  eft  éloquent; 
deuant  Dieu.  Si  quelques  hom¬ 
mes  ne  legouftentpas,  quantité 
d’Anges  y  prennent  plaifir. 

Voicy  vne  deuotion  bien  inno¬ 
cente.  Quelques  femmes  Hu- 
ronneSjfont  entrées  dans  vn  com¬ 
bla  qui  rcndroit  pins  d’honneur 
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à  la  fainte  Vierge, &  par  leur  bon¬ 
ne  vie ,  &  par  les  prières  qu’elles 
luy  adrcffoient ,  notamment  en 
recitant  fon  Chapelet.  Il  y  en  a 
telle,  qui  s’endormant  K  Ane  Ma¬ 
ria  en  la  bouche  ,  la  continue  à 
fon  réueil ,  comme  h  le  fommeil 
ne  l’auoit  point  interrompue.  Et 
afin  que  le  nombre  de  fois  qu’el- 
les  le  difent,foit  honorable  à  leur 
bonne  Mere  :  elles  mettent  à  cha¬ 
que  fois ,  vne  de  leurs  perles ,  ou 
de  leurs  diamans  à  part;  ce  font 
leurs  grains  de  porcelaine.  Elles 
apportent  tous  les  Dimanches,  au 
Pere  qui  les  conduit,  le  petit  amas 
qu  elles  ont  fait  pendant  lafèmai- 
ne  :  afin  de  tirer  de  ce  magafin, 
-  dequoy  faire  vne  Couronne  ,  & 
vne  Echarpe ,  à  la  façon  du  pays,  à 
l'image  de  la  fainte  Vierge.  Le 
fere  a  marqué  dans  vn  papier. 
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qu’il  s’eft  trouué  cinq  mille  de  ces 
perles,  depuis  l'Aflomption,  iulL 
ques  au  quinzième  d’Oétobre.  le 
m 'allure ,  que  tous,  ceux  qui  font 
enrôlez  en  la  Confrairie  du  Rolài- 
re,  ne  recitent  pas  û  fouuent  leur 
Chapelet,  que  ces  bonnes  Néo¬ 
phytes. 

Il  faudroit  maintenant  parler 
de  laRefidencede  laintlofeph  à 
Sillery.  De  laRefidcnce  des  Trois 
Riuiercs.  De  la  Million  de  làinte 
Croix  à  Tadouflàc.  De  la  Million 
de  S.Iean  en  la  nation  des  Porcs- 
Epics.  De  la  Million  des  Poilfons 
blancs.  De  la  Million  des  Abna- 
quiois.  Des  peuples  appeliez  les 
Nipifïriniens  ;  les  Piskitang  :  les 
Algonquins  de  la  petite  Nation, 
&  aurres,qu’on  a  commencé  d’in- 
ftruire  en  la  foy  :  mais  ie  n’ay  pas 
allez  d’inhruétion  pour  parler  en 
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détail  de  tous  ces  peuples  &  de 
toutes  ces  Rations.  le  rapporte- 
ray  quelque  petite  chofe,  de  ce 
qui  eltvenu  entre  mes  mains,  *,• 
Vne  femme ,  nommée  Gene- 
uiefue ,  ayant  vn  fils  malade,  âgé 
d’enuiron  huit  à  neuf  ans ,  fit  tout 
fon  poflifile,pour  luy  faire  recou- 
urerla  fanté,  ou  pour  le  dilpolè? 
à  vne  fainte  mort,  en  cas  que  Dieu 
le  voulut  retirer  de  ce  monde. Elle 
follicitoit  les  Religicufes  Holpi- 
talieres ,  &  les  Vrfulines,  de  prie? 
incelfamment  pour  luy  ;  Elle  im- 
portunoit  louuent  nos  Peres ,  les 
priant  de  le  vifiter,  &de  le  forti¬ 
fier  :  en  vn  mot ,  de  faire  en  forte, 
qu’il  allait  droit  au  Ciel ,  fans  rien 
rencontrer  en  Ion  chemin  qui 
l’arreftat.  Elle  auoit  cette  penléc 
en  l’efprit,  que  Dieu  (ollicité  par 
Jes  prières  de  fes  amis ,  &  touché 
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de  compaflïon ,  à  la  veuë  des  bon¬ 
nes  difpofitions  de  fon  enfant,  luy 
rendroit  la  fente,  ou  s’il  le  vouloit 
appellera  foy,  qu'il  le  deliureroit,.  I 
des  peines  qu’on  fouffre  pour  l’or¬ 
dinaire,  apres  la  mort.  Ce  motif 
luy  donnoit vn loin  fi  violent,  & 
de  l  ame,  &  du  corps  de  cét  enfant 
fort  innocent ,  qu’elle  fè  rendoic 
importune  à  tout  le  monde,  &  à 
fon  fils  mefine  :  luy  demandant, 
s'il  n’oublioit  rien  en  fes  Confefe 
fions,  ôc  s’il  auoit  douleur  de  fes 
pechez.  Ce  pauure  enfant ,  luy 
diloit  par  fois ,  ne  vous  attriftez 
point,  ma  mere,  mon  cœur  n’efb 
pas  méchant ,  il  n’a  rien  qui  le 
puifie  gafter  :  i’ay  dit  au  Pere,  tout 
ce  qu'il  y  auoit  de  mauuais.  Or 
comme  la  mdadie  augmentoit 
tous  les  iours  :  Quelques  lon¬ 
gueurs,  ou  Médecins  du  pays  ,  pa- 
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rens  de  la  roere  de  cét  enfant,  luy 
dirent ,  qu’ils  trouueroient  bien 
le  moyen  de  guérir  le  malade.El- 
le  fit  au  commencement  la  four- 
de  oreille:  voyant  bien,  qu’ils  fe 
Vouloientferuirde  leurs  fuperfti- 
tions ,  &  de  leurs  badineries  ordi¬ 
naires  :  mais  enfin,  fe  voyant  pref- 
fée,  le  grand  amour,  quelle  auoit 
pourlafàntéde  fon  fils ,  qui  elioic 
fôn  enfant  vnique ,  la  fît  diflimu- 
ler ,  &  à  derny  condefcendre  à 
leurs  volontez.  Ils  abordent  dou¬ 
cement  cét  enfant,  luy  deman¬ 
dent  s’il  ne  fèroit  pas  bien  aife  de 
guérir  :  il  répond  qu’ouy  ;  il  faut 
i  donc,  repartent-  ils, que  vous  per¬ 
mettiez  qu’on  vous  chante  ,  & 
qu’on  dreffe  vn  Tabernacle,  pour 
confulter  les  Genies  de  1  air,  tou¬ 
chant  voftre  mal.  Non  pas  cela, 
dit-  il,  non  pas  cela.  Et  fe  tournant 
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vers  fa  mere ,  il  s’écrie ,  ienê  veutf 
point  aller  en  Enfer.  Ces  chofes 

font  deffenduës  s  en  vn  mot,  il  fie 
voir, par  gefte$,&  par  paroles,qu’il 
abhorrait  toutes  ces  fuperftitionss 
mais  comme  ce  n'eftoit  qu*vn  en- 
fant,  &  qil’il  perdoit  fes  forces ,  & 
là  vigueur  ,  ces  Iongleurs  pafle- 
rent  outre.  Ils  luy  pendent  au  col, 

trois  petits  rondeaux  faits  de 
brins  de  porc-epic  de  la  grandeur 
d’vn  petit  ietton ,  difans  que  fon 
malcachédanslcs  inteftins,  eftoit 

demefme  grandeur,  &  qu’il  le  fal- 

loit  faire  lorrir.  Ils  luy  deman- 
doient  foigneufetnënt  ,  s’il  ne 
voyoit  rien  dans  lès  fonges  ,  au- 
quels  tous  ces  Barbares  ont  gran¬ 
de  creance.  Il  répondit,  qu’il  auoie 
veu  vn  canot.  Aufii-toll,on  luy  en 
fitfairevn  petit, qui  luy  fut  apport 
je,  afin  de  contenter  le  genie  ^oq 
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le  Démon  des  fonges.  Remar¬ 
quez  que  roue  cela  Te  faifoit  en  ca¬ 
chette  ,  dans  la  profondeur  de  la 
nuit,  de  peur  que  les  Pères  ,  n’en 
euflentconnoiflance.  Enfin  com¬ 
me  ces  remedes  n’auoient  aucun 
effet, les  Iongleurs  prennent  leurs 
tambours,  ils  hurlét,il$  chantent, 
ils  foufflent  le  malade  ,  ils  fonc  fc- 
ftin  d’vn  chien  roux ,  pour  arrefter 
le  cours  de  fa  maladie:  mais  au  lieu 
de  foulager  ce  pauure  enfant ,  fa 
fièvre  redoubl  e  auec  vne  telle  ve- 
hemence,qu’ils 'écrie,  qu’il  brû¬ 
le  ,  qu’il  fcnt'defiale  feu  de  l’En¬ 
fer  ,&  qu’on  le  tuë.  A  ces  cris ,  ces 
beaux  médecins  fe  retirent ,  la 
mere  épouuante'e,ouure  les  yeux, 
pafTe  le  refie  de  la  nuit  en  pleurs, 
&jen  larmes,  tranfpercée  de  dou- 
|  leur  ,  d’auoir  donné  quelque 
creance  à  ces  charlatans  ,&àces 
trompeurs. 
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Le  Pere  qui  a  foin  de  ce  quartier1} 
arriuant  le  matin  ,  pour  voir  le 
malade  :  cette  pauure  femme ,  l’a¬ 
borde, &  luy  dit  en  pleurant.  Mon 
Pere ,  allons  à  la  Chapelle ,  ie  defi- 
re  de  me  confeffer:  à  peine  y  fut^ 
elle  entrée, quelle  feiette  par  ter¬ 
re  ,  verfant  quantité  de  larmes , 
pouffant  tout  haut  ces  paroles  en¬ 
trecoupées  de  langlots.  C’eft  moy 
qui  fay  mourir  mon  fils.  Ce  font 
mes  péchés  qui  luy  oflent  laviei 
C’eftmoy  qui  le  tuë.  le  luis  cou¬ 
pable,  &  il eft innocent.  Iemerite 
la  mort  ^  &  il  mérité  de  viure,  fut-il 
ainfi ,  que  ie  mouruffe ,  &  non  pas 
luy:  carileft  bon,&  ie  fuis  mef- 
chante.  1  ay  fâché  ccluy  qui  a  tout 
fait, que feray-ie pour  l’appaifer? 
&  fe  tournant  vers  le  Pere, elle  tire 
yn  grand  collier  de  porcelaine  de 
fon  fein ,  &  luy  dit ,  voila  pour  ap^ 

panel 
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paifer  celuy  que  i’ay  fafché,  offre 
luy  ce  prefenr  par  les  mains  des 
pauures  :  prie  pour  moy  mon  Pe- 
re  j  afin  que  mes  péchés,  ne  foient 
point  imputés  ,  à  mon  enfant:  & 
que  la  porte  du  Ciel ,  ne  luy  foie 
point  fermée.  le  lüy  preparois  vne 
belle  robe  de  caftor ,  ie  te  l’appor- 
teray  mon  Pere,&  tu  la  penderas 
en  quelque  lieu ,  dedans  l’Eglilè  : 
elle  parlera  pour  moy ,  &  fera  voir 
à  tout  le  monde  ,  mon  péché  ,& 
ma  repentance. 

Enfin  fon  pauure  petit  Eftien- 
ne  ,  c’eft  ainfi  qu’il  s’appelloit, 
mourut  fainélement.  Cette  pau¬ 
ure  mere  le  baifant  apres  là  mort, 
luy  difoit  ,  pardonne  moy  mon 
fils,  c’eft  moy  qui  t’ay  fay  mourir 
par  mes  péchés, pardonne  à  ta  me¬ 
re  ,  elle  a  peut-eftre,  faly  ta  pauurê 
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ame, permettant  ces  fotifes,  &  ces 
luperllitions ,  fur  ton  petit  corps, 
le  crains  que  cela  ne  t’empelche, 
l’entrée  du  Paradis.  Et  le  voulant, 
elle-melme  enfeuelir,  elle  luyioi- 
gnit  Tes  deux  petites  mains ,  com¬ 
me  s’il  eut  prié  Dieu:  mettant  Ion 
Chappelet  à  l’entour ,  &  Ion  petit 
Crucifix  entre  lès  doigts.  Voila 
mon  fils,  luy  difoit-elle ,  l’image 
de  celuy  qui  a  netoyé  tes  péchés. 
C’eft  luy  qui  te  logera  dans  fa  mai- 
ion  ,oùiamaisplus  tu  ne  pourras 
mourir. 

Voicy  vne  grâce  bien  parti¬ 
culière  arriuée  ,  à  vne  bande 
de  bons  Chreftiens  ,  qui  vo- 
guoient  fur  le  grand  fieuue,  fur  la 
fin  de  l’Hyuer.  Les  glaces  les  en- 
tourans  de  tous  collez,  &fe  jet- 
tans  les  vneslur  les  autres:en  fbr - 
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"te  qu’ils  ne  voyoient  aucun 
moyen  delchapper,attendans  a 
tous  momens  vn  débris ,  de  leur 
petit  vaifleau  :  le  Pere  qui  les  ac- 
compagnoit  ;  voyant  bien  que 
{ans  vn  fecours  du  Ciel ,  c  eftoic 
fait  de  leurs  vies  :  les  fit  mettre  en 
priere.  Chofe  eftrange,vouseuf- 
fîés  dit  9  que  leur  orailon  ecartoit 
ces  grands  corps  de  glaces ,  &  les 
faifoit  fuir,  pour  leur  donner  paQ 
•fage  :  le  coup  fut  {i  foudain ,  qu’il 
les  eftonna  tous.  Et  pour  marque» 
que  c  eftoit  vne  faueur  extraordi¬ 
naire  ,  l’effet  fut  grand  pour  leurs 
âmes ,  auffi  bien  que  pour  leurs 
corps,  dautant  que  ce  prodige,  les 
rendit  plus  fermes  à  la  Foy,  &  aug¬ 
menta  fortement  leur  confiance 
en  Dieu. 

Ce  qui  fuit  n’eft  pas  moins 


i8o  Relation  de  la  nouueüe  France} 
étonnant.  Vn  Chreftien  malade 
à  Ja  mort ,  fut  prié  ,  follicité  ,  & 
prefle ,  par  fes  parens ,  &  par  fes 
amis ,  de  fe  laiffer  penfer  à  la  façon 
des  Sâuuages:c’eft  à  dire,  aucc  des 
cris, des  hurlemens  ,  &  des  tam¬ 
bours  ,  dont  le  feruent  les  Ion- 
^leurs ,  croyans  par  ce  tintamarre, 
epouuanter  le  Manitou,  qui  ofte 
la  vie  aux  hommes.  Ce  bon  Néo¬ 
phyte  les  rebuta,  dilànt,  qu’il  ay- 
moit  mieux  mourir ,  que  de  louf- 
frir  çes  badineries ,  &  ces  fuperfti- 
tions ,  plus  propres  à  faire  mourir 
vn  malade  ,  qu’à  le  guérir  :  mais 
comme  il  vidy  que  ces  longleurs, 
fe  dilpofoient  à  le  foufler,mal-grê 
lès  refiftâces,  il  felè'ruit  dupeude 
force  qui  luy  reiloir,  pour  fortir  de 
la  cabane,  &pourfe  traifnerdans 
le  bois.  Choie  eftrange  à  mefure 

qu’il 
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quil  s’éloigne  de  ces  Sorciers,  il 
s’approche  de  lafanté:en  forte 
qu’il  fut  guery  quafi  en  vn  inftant, 
auecvne  ioye  de  Ion  coeur,  &  vn 
étonnement  de  tous  ceux  qui  le 
tenoi  ent  pour  mort. 

Ce  que  ie  vay  dire,  eft  digne  d’e- 
-  ftre  feeu.  Deux  ieunes  filles  Chre- 
ftiennes  ,  fe  voyans  pôurfuiuies , 
par  deux  ieunes  hommes ,  fe  iet- 
tent  dans  les  forefts,qui  couurent 
ce  grand  pays  :  elles  coururent  fi 
fort ,  &  entrèrent  fi  auant ,  dans  ce 
pays  perdu  :  qu’çlles  furent  deux 
mois  fans  paroiftre.  On  les  cher¬ 
che  ,  on  les  appelle ,  point  de  nou- 
uelles  ,  la  peur  les  auoit  fi  bien 
éloignées  qu’on  les  tenoit  pour 
mortes  :  car  n’ayât  porté  aucun  vi- 
ure,auec  elles  ,  chacun  croyoit, 
‘  que  la  faim  les  auroit  égorgées. 
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Enfin  apres  auoir  bien  courra  , 5c 
bien  marché  dans  ces  grands  bois, 
elles  fe  trouuerent  fur  les  riues ,  de 
la  grand’  Riuiere  de  S.Laurens,  où 
ayant  appetceu  vn  vaifleau  Fran¬ 
çois  ,  qui  montoit  à  Tadouflac, 
elles  appellerent ,  &  firent  figne, 
qu’on  les  embarquaft ,  ce  qui  fut 
fait. 

Bref  elles  arriuerent  en  bonne 
fantê  au  logis  de  leurs  parens: 
n’ayans  vefcu ,  tout  ce  temps-là, 
que  déracinés,  &  de  petits  fruiûs 
Sauuages  ,  quelles  trouuoient 
dans  les  bois.  Non  in Joie  pane  < viuit 
bomoy  ces  paroles ,  pouuoient  eftre 
prifes  au  pied  de  la  lettre  à  leur 
égard. 

Vue  autre  ieune  fille,  ne  feietta 
pas  dans  ce  danger ,  mais  elle  y  iet¬ 
ta  vn  impudent  qui  la  preflojt 
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auec  violence  :  car  prenant  vn 
coufteau  en  main  ,  elle  luy  alloit 
planter  dans  la  gorge  ,  ou  dans  le 
fein,  fi  fa  mere  accourant ,  n’eut 
retenu  fon  bras. 

Le  Pere  qui  a  efté  en  Million 
dans  lelacdeS.Iean,  dit ,  qu'vne 
fille  le  vint  prier ,  de  luy  donner  le 
Baptefme.  Il  luy  demande  ,  fi 
quelqu’vn  de  nos  Peres,  l’auoit  in¬ 
iquité  *  elle  dit  que  non,  ôc  qu’el¬ 
le  n’a  iamais  veu  ,  de  gens  faits 
comme  nous ,  portans  des  robes 
noires  :  mais  quelle  a  demeure 
auec  des  Chreftiens ,  qui  luy  ont 
appris  à'prier  Dieu ,  &  qui  luy  ont 
fait  connoiftre  l’importance  du 
!  Baptelme.  Le  Perevoyant  fa  can¬ 
deur  ,  fon  zele ,  fon  affiduicé ,  &  là 
perfeuerancc  à  demander  cette 
grâce ,  ne  luy  olà  refufer.  O  n  a  ac¬ 
cordé  cette  mefme  faueur  à  enui- 

Nij 
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ron  vne  centaine  de  Sauuages,de 
ceux  qui  trafiquent  ordinaire¬ 
ment  en  ce  quartier-là. 

F  I  N. 
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Extrait  du  Prmlege  du  Rjy. 


A  r  Grâce  &Priuilege  du 
Roy  donné  à  Paris ,  &  figné 
Cramoisy,ü  eft  permis  à 
Sebastien  Cramoisy, 


Marchand  Libraire  Iuré  en  l’Vniuerfi- 
té  de  Paris ,  &:  Imprimeur  ordinaire  du 
Roy  &:  de  la  Rcyne,  Bourgeois, ancien 
Efchcuin  ,  ôc  ancien  luge  Gonful  de 
cette  Ville  de  Paris,  d’imprimer  ou  fai¬ 
te  imprimer  vn  Liure intitulé ,  Relation 
de  ce  qm  s'efl pajsé  en  la  Miflion  des  Reres 
de  U  Compagnie  de  Iesvs  ,  au  Pays  de  U 
Nouvelle  France ,  es  années  16p.  & 
enuoyee  an  R.  P.  Prouincialde  la  Prouïnce 
dele  rance  >  &:  ce  pendant  le  temps  &ef- 
pace  de  neufannéesconfecutiues,auec 
defenfesà  tous  Libraires  &:  Imprimeurs 
d’imprimer  ou  faire  imprimer  ledit  Li¬ 
ure  ,  fouspretexte  de  déguitement  ,ou 
changement  qu’ils  y  pourroient  faire, 
à  peine  de  confifcation ,  &:  de  l’amende 
portée  par  ledit  Priuilege. 
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Pcrmiffwndu  R.  P.Proufocial. 


Ovs  François  An-* 
n  a  t  Prouincial  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Iesvs  cnla  Pro** 
uincc  de  France  ,  auons  ac-> 
cordé  au  lîcur  Sebastien  Cra- 
moisy  ,  Marchand  Libraire  Iuré  en 
l’Vniuerficé  de  Paris,  &  Imprimeur  or¬ 
dinaire  du  Roy  &  de  la  Reyne ,  Bour-* 
geois ,  ancien  Efcheuin  &  ancien  luge 
Conful  de  cette  Ville  de  Paris  ,  l’im- 
prelïion  des  Relations  de  la  Nouuello 
France. Fait  à  Paris  ce  10.  Feurier  1654* 

François  A  n  n  a  t* 
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